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      Le soleil semblait flotter juste au-dessus de l’horizon, au beau milieu d’un ciel rose. Lance plissait des yeux en le regardant. Il était beaucoup plus petit vu d’ici que vu de la terre mais malgré cela, sa lumière arrivait encore à vous aveugler si vous regardiez exactement dans sa direction. Après que la planète ait parcouru quelques arcs minutes sur son orbite, le ciel prit progressivement la couleur bleue. Sharon, la pilote qui avait aussi fait des études en météorologie, lui en avait parlé, mais il ne l’avait pas crue. Il lui faudrait s’excuser auprès d’elle, même si les autres en avaient déduit qu’il était le genre de gars qui devait voir les choses de ses propres yeux.

      — Tout va bien ?

      La question de Mike lui était parvenue via la radio de son casque.

      — Oui mon commandant. C’est romantique à souhait.

      — Tu as des choses à faire.

      Merci de me le rappeler, Mike, pensa-t-il. Comme si je ne le savais pas déjà. Lance prit son temps malgré tout. Il allait faire ses premiers pas sur une nouvelle planète qui serait sa maison pendant les six prochains mois. Jusqu’à maintenant, tout ce qu’il avait fait, c’était des allers et retours à la surface de Mars entre le site d’atterrissage de l’Endeavour et leurs quartiers en restant dans la cabine pressurisée du rover, qu’il avait atteinte via un couloir pressurisé.

      Il plissa de nouveau les yeux en regardant le lointain soleil. Il semblait blanc vu d’ici, et non jaune comme depuis la terre, ce qui pouvait expliquer pourquoi il chauffait moins. Mais bien sûr, cela n’avait rien à voir avec la couleur, mais avec la distance.

      — Il nous faut optimiser le processus de débarquement, dit-il. Si ça nous prend six heures à chaque fois, le travail n’avancera pas.

      — T’inquiète pas, répondit Mike. Même après le coucher du soleil, il fera encore jour pendant un moment. La poussière en suspension dans l’atmosphère continuera à refléter la lumière du soleil, même après qu’il ait disparu derrière l’horizon.

      — Que des bobards.

      Lance avait laissé échapper sa riposte. Les commentaires de Monsieur le commandant je-sais-tout avaient le don d’hérisser les poils de Lance. On leur avait bien assez bourré le crane comme ça sur les caractéristiques d’un jour martien pendant leur formation intensive. Mais mieux valait ne pas s’énerver. Heureusement que Mike ne faisait généralement pas attention à ce genre de remarque. Et parfois Mike était le seul à avoir une répartie tout prête. Pas étonnant qu’il ait obtenu sa maîtrise en physique à dix-neuf ans.

      Lance posa ses mains sur la partie du toit permettant de sortir de leurs quartiers et poussa. Quatre-vingt-dix pourcent de la base était enterrée, sous la surface du sol martien, pour protéger ses résidents des radiations. Le toit était composé des boucliers thermiques désormais inutiles qui avaient appartenu aux robots d’exploration qui avaient construit la base avant l’arrivée des humains. Une épaisse couche de poussière martienne avait été répandue sur le métal. Lance avait réussi à pousser son torse hors du sas. Il tira sur ses jambes puis s’agenouilla sur le toit avant de finalement se mettre debout. Il respirait bruyamment. Après tant de mois passés en apesanteur, la moindre activité semblait étonnamment difficile. À quoi avait donc servi les exercices intenses de pédalage ?

      — C’est bon, je suis dehors, dit Lance.

      — Ça m’a l’air bon, répondit Mike. Du moins si j’en juge par ce que je vois sur mon écran. Mais les battements de ton cœur ! Tu n’est plus du tout en forme !

      Attention à ce que tu dis, mon gars, tout à l’heure je vais te montrer en quelle forme je suis avec une partie de bras de fer.

      Diplomatiquement parlant, la forme physique de Mike laissait beaucoup à désirer. Qu’il ait réussi à passer le processus d’entraînement n’était rien de moins qu’un miracle. Sa forme intellectuelle compensait probablement tout le reste, mais il n’avait pas la moindre chance de battre Lance au bras de fer. Ce dernier fit un pas avec précaution en direction du soleil couchant. Il s’attendait à entendre un bruit caverneux en avançant mais l’air était probablement trop rare et la sensibilité de son microphone externe trop faible pour ça.

      — Tu sais que tu es supposé attendre, hein ? ajouta Mike.

      Bien sûr qu’il le savait ! Le sas était si étroit qu’une seule personne dans sa combinaison spatiale tenait dedans. Une fois à l’extérieur, ils devaient se déplacer à deux. À cause de ça, Sarah, sa coéquipière pour cette sortie, allait émerger du sas dans une minute ou deux. Mais il ne lui était pas interdit de jeter un coup d’œil circulaire, n’est-ce pas ? Il gravit donc le toit. De là, il se trouvait à environ vingt centimètres au dessous de la surface de Mars. Devait-il le faire ? Il lui restait à se sentir vraiment debout sur la planète. Qu’est-ce qui pourrait bien lui arriver ? Le sol avait l’air sec et stable. Les environs immédiats de la base avaient été renforcés pendant sa construction. Lance tourna les yeux vers le sas mais pas de Sarah en vue. Il étendit lentement sa jambe droite, la jeta en avant et l’abaissa — avec le reste de son corps — en direction du sol. Il posa le pied avec précaution en commençant par son talon, et dû éclater de rire. La situation n’avait rien d’humoristique, donc cette explosion devait être une réaction subliminale. Il était la toute première personne à poser le pied sur Mars ! Bien qu’il ne se sentait pas le cœur à célébrer, il n’arrivait pas à s’arrêter de rire. Lance mit tout son poids sur sa jambe droite avant de poser aussi la gauche sur le vrai sol. Il était là, debout, et il se remit à rire.

      — Tu te sens bien ? lui demanda Mike. Je suppose que, malgré notre accord, tu n’as pas attendu Sarah. Nous avons la chance d’être les seuls ici. Qu’en penseraient nos supérieurs s’ils apprenaient que tu as ignoré mon ordre direct concernant le déroulement de la sortie ?

      — Mais ce n’est pas le cas, Mike, je te le jure.

      — La terre nous demande si tout se passe bien avec cette combinaison, ajouta Mike.

      À cet instant, les premières images étaient déjà parvenues su terre. Cela signifiait que vingt minutes étaient passées, en supposant que la Terre ait répondu immédiatement. Lance regarda les nombres qui brillaient sur son poignet. Exactement. Mais cela signifiait aussi qu’un douzième de leur quart maximum de quatre heures était déjà écoulé. Sarah devrait sortir incessamment. Le docteur de la mission était supposé l’aider à nettoyer la poussière accumulée sur le toit de la base de manière à ce que tout ait l’air impeccable lors de la retransmission. Mission Control faisait toujours attention tous les détails. Cette mission internationale avait coûté beaucoup trop cher pour donner le flanc à la critique.

      Lance se regarda. La combinaison épousait très bien ses formes et cela lui allait bien. Il en était persuadé. Mais ce n’était définitivement pas ce que Mission Control voulait entendre. Quoique… Comparé aux modèles plus anciens, qui boudinaient les corps des astronautes, les nouvelles combinaisons étaient nettement plus photogéniques. La seule partie encore pressurisée était l’intérieur des casques, tandis que le matériau élastique des combinaisons épousait au plus près son corps.

      Il avait remarqué son agilité en sortant du sas. Pendant son entraînement sur terre, il avait aussi appris à se servir des anciennes combinaisons toutes raides — et il les avait détestées.

      — Je l’aime vraiment. Chapeau bas aux concepteurs ! dit-il.

      Il pianota alors sur les nombres lumineux affichés sur son avant-bras, ce qui activa l’écran de projection à l’intérieur de son casque. La Terre allait bientôt être bombardée de données dont la quantité le laissait sans voix. Indications du lieu et de la direction, température, pression, direction du vent, composition de la pierre sur laquelle il se tenait. C’était trop pour l’espace limité d’un casque spatial. Il pianota de nouveau sur son bras et les chiffres et les flèches disparurent petit à petit. La seule chose dont il avait vraiment besoin, c’était la direction vers laquelle il regardait à cet instant.

      — Le flot de données affichées sur mon écran est un peu trop volumineux, dit-il.

      — Ta combinaison est simplement en train de chercher ta position. Ne t’inquiète pas, répondit Mike.

      — Lance ?

      Il se retourna en entendant la voix de Sarah. Sa tête venait juste d’émerger du trou rond pratiqué dans le toit. Il ne voyait pas son visage à cause de la réflexion du soleil couchant sur sa visière.

      — Tu as besoin d’aide, lui demanda-t-il.

      — Tout va bien, merci, le rassura-t-elle.

      Elle parlait anglais avec un léger accent. Sarah était originaire de Suisse. Jusqu’à maintenant, personne à bord n’avait réussi à prononcer son nom de famille correctement. Jaeggli, ça sonnait un peu comme Jacqueline, mais dans la bouche de Sarah, ça donnait quelque chose de complètement différent. Lance aimait la taquiner en lui disant qu’elle était à cent lieues des stéréotypes de son pays. Après tout, les gens imaginaient toujours les suédoises grandes et blondes, mais elle était petite et brune. Elle lui faisait remarquer calmement qu’elle venait de Suisse, et non de Suède, sachant très bien qu’il était difficile pour un américain de faire la différence. Par précaution, il grimpa à nouveau sur le toit. Ils ne savaient pas encore si Sarah s’adapterait bien à cette nouvelle gravité.

      — Vous êtes prêts tous les deux ? leur demanda Mike.

      — On dirait bien, dit Lance.

      — Très bien. Vous savez où se trouvent les outils.

      Ils avaient déjà fait quelque chose de ce genre. Il y avait une sorte de cageot côté nord. Lance laissa Sarah passer devant. Ses muscles ressortaient légèrement grâce au matériau élastique des combinaisons. Oui, elles étaient résolument faites pour passer à la télé. Il s’en frotta les mains. Lance avait fait le vœu de rester loin de ses collègues féminines. Sa petite amie l’attendait à la maison, après tout. S’il rentrait dans moins d’un an, ils voulaient essayer d’avoir des enfants. Avant de partir pour Mars, il avait donné son sperme à congeler à cause des possibles dommages dus aux radiations.

      — J’ouvre la caisse, dit Sarah.

      La Suissesse se pencha en avant tandis que Lance regardait depuis une distance de sécurité de trois mètres. Elle ouvrit d’abord le loquet de gauche, puis celui de droite, avant d’attraper le couvercle par la poignée centrale et de le soulever.

      — Oh ! s’exclama-t-elle en faisant un bond en arrière.

      — Qu’est-ce qu’il y a ? hurla Mike nerveusement.

      Lance couvrit la distance qui le séparait de Sarah à grandes enjambées, mais il n’y avait rien à voir.

      — Je t’ai bien eu ! fanfaronna-t-elle en riant. À quoi pensais-tu ? Qu’il y avait une araignée dans la caisse ?

      Sarah avait un bon sens de l’humour, Il devait bien lui reconnaître ce mérite. Il regarda à l’intérieur de la caisse. Elle était remplie d’objets dont le but n’était pas immédiatement évident.

      — Merci, Sarah. Un peu plus et j’aurais dû changer de slip, dit Mike par radio.

      La doctoresse gloussa en s’appuyant sur la caisse. On aurait dit qu’elle savait exactement ce qu’elle faisait, même s’il était plus probable qu’elle suivait simplement les instructions sur l’écran de son casque. Sarah sortit un tube d’environ un mètre de long.

      — Approche. Tiens ça, dit-elle en le tendant à Lance.

      Elle regarda ensuite de nouveau à l’intérieur, tendant la main vers le bord droit de la caisse, et en sortit un réservoir rond.

      — Le voilà, déclara-t-elle. Rends-moi ça.

      Lance lui rendit le tube et Sarah l’inséra dans l’une des extrémités du réservoir et lui tendit le tout.

      — Tourne-toi, lui dit-elle en faisant un petit mouvement circulaire d’une main.

      Il obéit et elle fouilla dans son sac à dos. Il devina ce qu’elle faisait lorsqu’elle lui mit un câble dans la main.

      — La prise est sur le côté du réservoir.

      Après avoir repéré la petite fente, il brancha le câble. L’aspirateur démodé qu’il tenait dans ses mains était alimenté par le sac à dos de survie sanglé sur ses épaules.

      — Vas-y, dit Sarah. Je vais m’occuper des mesures.

      — D’accord, dit-il en commençant à aspirer la poussière du toit de la base.
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      — Que dirais-tu d’un peu de lumière ? demanda Lance via sa radio.

      La lumière n’éclairait pas aussi loin qu’ils ne s’y attendaient. C’était probablement dû à la forte densité de poussière dans l’atmosphère. Grâce à la faible gravité et à l’absence de pluie, la poussière restait dans l’air pendant un certain temps après une tempête de vent.

      En guise de réponse, plusieurs bandes lumineuses se mirent à clignoter le long du toit. Le résultat donnait la chair de poule. Un couloir très pâle brillait maintenant autour de la base. À la lumière du soleil, la poussière n’était pas aussi visible que maintenant. En fait, elle ressemblait à du brouillard.

      — Vous aurez bientôt fini là-bas ? demanda Mike.

      — Nous avons presque terminé le nettoyage de printemps, répondit Lance.

      Un seau rempli d’eau était posé à côté de lui. Il venait de finir de laver les hublots et il ne lui restait plus qu’une dernière chose à faire. Il ouvrit le couvercle du seau et la vapeur tourbillonna autour de lui. Dans l’air raréfié, d’une densité d’un millième seulement de celle de la Terre, l’eau chaude du seau s’évaporait très rapidement. D’où le couvercle. Il immergea son éponge et dut se dépêcher d’agir avant qu’elle ne sèche.

      L’humidité disparaissait aussi vite que l’alcool sur Terre. Au moins, il n’avait pas besoin de sécher le verre.

      Où était Sarah ?

      — Sarah ? Appela-t-il.

      La doctoresse ne répondit pas.

      — Vous voyez Sarah sur votre écran ?

      — Oui, Lance. Elle est à environ deux cents mètres au sud de votre position.

      Il se retourna et regarda dans la direction indiquée, mais il ne voyait personne. La lumière, cependant, n’éclairait qu’à une cinquantaine de mètres.

      — Sarah ?

      Rien. Devait-il s’inquiéter ?

      — Peux-tu voir ses constantes ?

      — Oui, mais en raison des lois sur la protection de la vie privée, je ne peux pas…

      — Mike, ne sois pas si stupide, dit Lance avec impatience.

      — D’accord. Elle va très bien. Son rythme cardiaque est un peu élevé, mais à part ça, tout va bien.

      — Vous ne vous inquiétez de rien ?

      — Nous le verrions si quelque chose se produisait.

      — Hum, dit Lance. Je vais quand même vérifier, de toute façon.

      Après avoir posé l’éponge sur le couvercle du seau, il se leva puis consulta la position de Sarah sur l’écran de son casque. Après avoir marché vingt mètres, il faisait si sombre qu’il ne voyait plus que vaguement les contours de ses pieds.

      Il tenta à nouveau de la contacter.

      — Sarah ? Tu es là ?

      Quelle question stupide. Les instruments étaient clairs. Lance se sentait de plus en plus inquiet. Comment sa collègue avait-elle pu se perdre par ici ? Même si une tempête de sable les avait frappés, ils n’auraient jamais vraiment été en danger, grâce à la finesse de l’atmosphère.

      Avait-il peur des petits martiens verts ? L’écran de Lance lui indiquait qu’il venait juste de rejoindre Sarah. Une ombre noire et volumineuse se matérialisa juste devant lui. Il fut surpris, mais il ne lui fallut qu’un instant pour comprendre qu’il s’agissait juste d’un rocher. Il voyait vraiment des fantômes. Il contourna le rocher et faillit trébucher sur quelque chose de mou. C’était la jambe de Sarah. Elle la retira et se leva d’un bond, sans dire un mot. Cependant, elle avait l’air presque aussi surprise que lui.

      — J’ai éteint ma radio, dit-elle à bout de souffle. Qu’est-ce qui ne va pas ? Pourquoi es-tu là ?

      — Pour te retrouver.

      — Pour quoi faire ? La base a mes constantes. Ai-je eu une crise cardiaque sans m’en rendre compte ?

      — Non, j’ai juste pensé… euh, oublie ça.

      — Tu t’inquiétais pour moi. Comme c’est gentil, dit la doctoresse. Je voulais simplement être seule pendant une minute. Nous venons juste de passer sept mois à partager les mêmes quarante mètres cubes et nous avons été longtemps ensemble pendant notre formation. J’avais vraiment besoin de ça.

      — Compris. Je ne voulais pas te déranger.

      — La prochaine fois, je vous préviendrai.

      — Salutations mes tourtereaux, les interrompit Mike depuis la base.

      Haha ! Tourtereaux mon cul, pensa Lance. Sarah avait treize ans de plus que lui. Il n’avait aucune chance. Elle ne s’intéresserait jamais à un gamin comme lui.

      — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle à Mike.

      — Vous devriez retourner à la base.

      — Pourquoi ? N’a-t-on pas encore une heure ? On se sent merveilleusement bien ici.

      Elle en fait un peu trop, pensa Lance. À ce moment-là, le chauffage de sa combinaison s’alluma. La température en surface était tombée à moins trente.

      — Il se pourrait que j’aie besoin de vous ici.

      — La cérémonie télévisée a-t-elle été reportée ? demanda Lance. L’un des présidents des pays sponsors de la mission avait probablement appelé à la dernière minute avec un souhait spécial ou quelque chose comme ça.

      — Non, il y a un problème. Nous avons capté un signal de détresse, répondit Mike.

      — Qu’est-ce que cela a à voir avec nous ?

      — Beaucoup de choses, Lance. Il provient d’un endroit proche.

      — Les fous.

      — T’as deviné.
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            23 mai 2042, vaisseau Mars for Everyone (MfE) Santa Maria

          

        

      

    

    
      — Démarrez !

      Henrik avait crié si fort qu’Ewa s’était bouché les oreilles tandis qu’il frappait de ses poings sur le tableau de bord gris argent devant lui. C’était la deuxième fois que le pilote perdait son sang-froid. Ewa secoua la tête d’un air désapprobateur, mais sans rien dire. Ce genre de chose ne se produisait pas habituellement. Cependant, il n’y avait rien d’habituel avec ce vol qui, dès le départ, avait eu la poisse.

      Il était compréhensible que certains d’entre eux commencent à perdre patience, d’autant plus qu’ils n’avaient eu que trois ou quatre jours pour réparer le moteur. S’ils n’y parvenaient pas, ils n’arriveraient pas à se mettre en orbite autour de Mars et ils devraient refaire une boucle complète autour du soleil.

      — Calmez-vous, dit Chuck.

      Le Britannique, ancien pilote de bombardier, était leur commandant. Il s’arrêta à côté d’Henrik et passa un bras sur ses épaules. Ewa trouva le tableau étrange, les connaissant tous les deux grâce à la procédure de sélection au cours de laquelle ils s’étaient mesurés à des centaines d’autres candidats venus des quatre coins du monde. Henrik, le Hollandais mince et intellectuel, avait fait traversé à leur groupe de nombreuses épreuves grâce à son attitude calme et réfléchie. En revanche, Chuck avait toujours pris les devants, essayant de résoudre les problèmes de manière pratique et échouant en cours de route. Mais en ce moment, c’est lui qui maintenait la cohésion de l’équipe. C’est incroyable à quel point on peut se tromper sur les gens ! S’il n’en tenait qu’à leur groupe, Chuck n’aurait pas été nommé commandant. Cependant, une équipe bénévole de psychologues avait pris la décision. Une décision qui s’inscrivait dans la lignée des autres aspects du voyage, qui étaient également pris en charge par des volontaires.

      Et cela posait de plus en plus de problèmes.

      — Ce putain de moteur ! Qui nous a poussés à l’acheter ? demanda Henrik en tournant sur son siège pour regarder Chuck droit dans les yeux.

      Du coin de l’œil, Ewa remarqua que Piotr s’était levé. Il était le troisième membre de l’équipe affecté à ce quart dans le module de commande. Piotr était issu d’une famille russe influente, et il avait acquis le moteur destiné au projet Mars for Everyone grâce à ses relations. Ce moteur était censé les amener en orbite martienne et éventuellement les descendre à la surface.

      — Nous trouverons une solution, déclara Chuck.

      Ewa remarqua qu’il avait lancé un regard noir à Piotr. Laisse tomber, disaient ses yeux, mais le Russe n’était pas homme à se laisser faire s’il se sentait maltraité.

      Piotr se rapprocha.

      — Le moteur est solide comme un roc, dit-il à voix basse. Le modèle a été testé pendant de nombreuses années et nous l’avons acheté pour une bouchée de pain. Nous n’avions pas les moyens de nous acheter les moteurs que nous proposaient les fabricants du privé. Vous ne seriez même pas assis ici si mon oncle n’avait pas connu quelqu’un qui…

      — Peut-être que ce serait mieux si je n’étais pas assis ici, rétorqua Henrik d’une voix pleine de colère.

      — Tu veux retourner chez ta maman ? demanda Piotr. Le petit Henrik aimerait être repêché dans la piscine à balles ? Dès que quelques problèmes surgissent, vous, les Occidentaux, commencez à pleurnicher. J’ai raison, n’est-ce pas, Ewa ?

      Ewa ne dit rien, mais elle recula de quelques pas, sentant qu’ils étaient sur le point d’en venir aux mains. Si quelqu’un lui avait dit la veille qu’Henrik lèverait la main sur l’un de ses compagnons de voyage, elle en aurait juste ri, mais en cet instant Henrik semblait suffisamment en colère pour frapper quelqu’un. Il fallait qu’elle soit en partie d’accord avec Piotr. Elle avait l’impression qu’une ligne de démarcation coupait l’équipe en deux, et cela semblait avoir quelque chose à voir avec l’ancien rideau de fer, même s’il avait disparu depuis plus de cinquante ans. L’enthousiasme pour le projet de colonisation de Mars, financé par des dons, avait fait disparaître cette frontière sous une fine couche de peinture, mais elle commençait à s’écailler et la ligne était réapparue.

      — Je… dit Henrik en serrant ses poings.

      — Toi ? Tu n’en peux plus ?

      Piotr n’avait qu’à continuer à le harceler.

      — Ça suffit ! intervint Chuck, comme s’il avait affaire à deux chiens aboyant. Il ne lui manquait plus que de les attraper par la peau du cou. Mais leurs regards enflammés continuaient.

      — Assez, répéta-t-il.

      À la surprise d’Ewa, l’avertissement fonctionna.

      — Idiot ! grommela Henrik en se rasseyant.

      Il se pencha sur le panneau de contrôle comme s’il avait besoin de vérifier quelque chose. Piotr ne l’avait pas vu venir. Il ouvrit la bouche à plusieurs reprises, mais il ne parvint pas à rétorquer quelque chose. Puis il tourna sur lui-même. Comme le bouche-trou qui prendrait la place du pilote ou du commandant en leur absence, sa place était dans un coin du module de commande.

      — Calmez-vous, dit Chuck. Les techniciens ont juré haut et fort qu’ils remettraient bientôt le moteur en marche.

      Quoi qu’il en soit… L’expérience précédente avait prouvé que ces promesses étaient relativement creuses. Le moteur était manifestement resté un peu trop longtemps dans le vieux hangar à vaisseaux spatiaux où l’oncle de Piotr l’avait trouvé.

      — D’ailleurs, j’ai contacté hier l’expédition Endeavour arrivée sur Mars. Ils sont en train d’étudier si et comment ils pourraient nous aider, poursuivit Chuck.

      Piotr et Henrik se retournèrent d’un seul coup pour lui faire face, comme si le commandant avait fait exploser une bombe sur le pont.

      — Tu as fait quoi ? demanda Henrik.

      — Vous avez très bien entendu. Je suis le commandant de ce navire, et c’est ma responsabilité.

      — Vous auriez dû nous le demander, dit Piotr, qui s’était remis debout.

      — Selon les statuts de la fondation, nous sommes censés prendre collectivement toutes les décisions qui ont un impact sur nos opérations quotidiennes.

      — Nous ne sommes plus sur Terre. Vous auriez pu m’interdire d’établir un contact.

      Ewa tenta d’imaginer une discussion avec toute l’équipe. Chuck avait probablement raison. Parmi les vingt personnes à bord, plusieurs d’entre elles accordaient une grande importance à l’indépendance du projet MfE. Ce n’était pas si surprenant. Après tout, chaque personne sur ce vaisseau était assez folle pour avoir quitté la sécurité de sa planète sans la perspective d’un billet retour. Certains membres de l’équipe n’avaient pas seulement coupé les ponts avec leurs contacts personnels, ils en avaient assez de l’ancienne race humaine en général, représentée par l’expédition internationale Mars Endeavour. À cela s’ajoutait la mentalité du « nous ici là-haut, eux en bas là-bas ». MfE — Mars pour Tous — avait été financée à grand-peine par des dons, tandis que les quatre astronautes, qui avaient fait avant eux le premier pas sur Mars, étaient payés par les impôts.

      — Vous n’auriez pas dû faire ça, déclara Piotr.

      — Mais c’est fait maintenant, intervint Ewa. Et alors ? Ce n’est qu’une option. Nous ne sommes pas obligés d’accepter leur aide. Nous pouvons continuer à tourner autour du soleil et réessayer d’entrer dans l’orbite de Mars dans un an.

      Chuck lui lança un regard reconnaissant. Mais continuer à tourner autour du soleil n’était pas vraiment une option. Ils n’avaient pas assez de provisions pour tenir une année de plus.

      — Et qu’est-ce que les gens sur Mars ont dit ? demanda Henrik.

      — Ils doivent déterminer quelles sont leurs options. Et il est encore possible que les techniciens réparent le moteur.

      Ewa en avait assez entendu. D’ailleurs, sa montre venait de vibrer. C’était l’heure de nourrir les animaux. Elle était en fait chimiste, mais sur ce projet, tout le monde portait plusieurs casquettes. Heureusement qu’elle avait toujours été intéressée par l’agriculture.

      — À plus tard, les gars, dit-elle en guise d’au revoir, avant de se laisser flotter jusqu’à l’écoutille qui reliait le module de commande au reste du vaisseau.

      L’initiative MfE n’avait pas pu s’offrir un grand vaisseau comme celui de la NASA, ou même comme le vaisseau colonie de SpaceX qui les suivait. Au lieu de ça, ils avaient acheté deux modules Dragon recyclés et s’étaient arrangés pour qu’ils soient envoyés dans l’espace en tant que cargaison secondaire.

      Pour des raisons pratiques, l’équipe d’assemblage du modèle final voyageait dans le vaisseau avec eux. À l’époque — il y avait presque trois ans — Ewa avait suivi à la télévision toute l’évolution de la situation. Les média les avaient surnommés « les fous » parce qu’ils voulaient entreprendre, avec un budget minimal, un voyage sans retour prévu. Mais les colons, qui avaient emmené absolument tout jusqu’au Far-West, n’avaient-ils pas été tout aussi fous ? La plupart des compagnons de voyage d’Ewa auraient considéré une telle épopée comme une forme de folie, et beaucoup d’entre eux voyaient encore cela comme ça. Quoi qu’il en soit, leur vaisseau avait presque atteint Mars !

      Quelque chose lui disait qu’elle en avait assez vu et entendu. Il était temps pour elle de partir. Ewa ouvrit la trappe menant au niveau inférieur. La puanteur la submergea comme une vague, lui donnant une légère nausée. Bien sûr, il y avait une raison à tout. Ce n’était pas parce que l’équipe refusait de se baigner, mais plutôt à cause de l’humidité omniprésente. Ils vivaient depuis plus de cinq mois dans une structure ressemblant à un ballon, remplie d’air humide et refroidie de l’extérieur par le froid de l’espace.

      Entre les deux modules coniques Dragon, ils avaient construit une structure faite d’un alliage de titane, le plus cher qu’ils pouvaient s’offrir. Puis ils avaient fixé des panneaux de tissu à l’armature, de la même manière que l’on fixerait des bâches à une structure interne. Une fois cela fait, ils avaient gonflé le tout d’air respirable. Le Santa Maria était un gigantesque ballon, mais dans son cas, toute la structure n’éclaterait pas s’il arrivait qu’un trou apparaisse. Cela s’expliquait par le fait que, comme un anorak, les parois souples étaient divisées en différentes chambres remplies d’eau. L’eau constituait une excellente protection contre les radiations interplanétaires, et elle apportait une inertie thermique face aux températures glaciales qui règnent dans l’espace.

      La construction audacieuse était une autre raison pour laquelle la plupart des Terriens avaient prédit l’échec du projet. Cependant, la réalité était différente : ils avaient réussi. Ewa passa la trappe en flottant et la referma derrière elle. L’air chaud et humide, comme dans la jungle, l’enveloppa. L’humidité devait pénétrer le moins possible dans le module de commande, où elle pouvait endommager les systèmes électriques.

      Au cours de leur long voyage, plusieurs problèmes étaient apparus et il était devenu évident que les constructeurs de l’astronef avaient été quelque peu déficients en termes de connaissance des technologies de construction. Le système de survie était suffisamment grand pour transformer le dioxyde de carbone expiré en oxygène et pour purifier les eaux usées. Cependant, personne n’avait pensé à la grande quantité de transpiration qui serait produite. Elle s’accrochait aux murs sous forme de gouttelettes, mais à cause de l’apesanteur, l’humidité ne disparaissait pas des surfaces.

      Comme elle ne s’accumulait pas en gouttelettes puis en flaques, elle était impossible à essuyer. Au fil du temps, les gouttes se sont transformées en un film qui s’étendait partout et s’épaississait. Le seul moyen de faire face à cette humidité était de sécher continuellement les murs, mais cela revenait à se battre contre des moulins à vent. Le quart de libre dont disposait chacun des vingt membres de l’équipe, une fois leurs tâches principales achevées, était consacré à la musculation et au nettoyage. En d’autres termes, leurs journées se répartissaient comme suit : douze heures de travail, quatre heures d’athlétisme et huit heures de sommeil.

      Ewa avait observé ses compagnons de voyage. Les psychologues avaient manifestement fait un excellent travail d’évaluation, puisqu’ils n’avaient pas basculé dans le meurtre et l’homicide malgré l’absence d’espace privé. Bien sûr, il y avait régulièrement des conflits. Peu de temps après leur départ, trois couples s’étaient rapidement formés. Cela faisait partie du plan qui s’était traduit par la sélection de dix femmes et dix hommes. Mars pour Tous avait été imaginé comme une colonie qui se développerait naturellement sur la planète rouge. Cependant, les couples n’avaient pas duré un mois. Le Santa Maria n’était pas vraiment un endroit idéal pour les couples. Cela changerait-il dans la dure réalité de Mars ?

      Elle passa devant ses collègues, en route vers la zone inférieure, saluant quelques-uns d’entre eux. L’unique équipe de travail était accrochée aux murs latéraux dans leurs sacs de couchage, ressemblant à des chauves-souris dodues. Les autres s’entraînaient ou nettoyaient la condensation. Ils discutaient à voix basse pour ne pas déranger les dormeurs. Tous s’accordaient à dire que la meilleure invention était le casque ultraléger à absorption de son qu’un fabricant d’électronique avait sponsorisé. L’un des avantages de l’apesanteur était que les écouteurs frottaient à peine, quelle que soit votre position de sommeil. Ils fonctionnaient étonnamment bien. Les animaux étaient gardés dans le niveau le plus bas du deuxième module spatial, le terminus de leur ballon, une sorte de bouchon de drainage. Au moins, cela signifiait que les animaux ne contribuaient pas à la puanteur dans leur tente de voyage spatial. Ewa appréciait vraiment le temps qu’elle passait dans cette zone. Ce n’était pas vraiment dû aux animaux, qu’elle considérait plus comme sa responsabilité que comme ses chéris. Cependant, la climatisation dans ce module fonctionnait exactement à la bonne capacité. Ainsi, l’air d’ici était aussi frais que celui du module de commande. Et elle avait quelque chose qui était une denrée rare sur le vaisseau : la paix et le calme.

      Ewa s’était glissée par l’écoutille dans le « module zoo », comme on l’appelait en plaisantant. On leur avait donné des animaux qui se reproduisaient facilement et qui pouvaient fournir de quoi manger. Cette ménagerie comprenait une famille de cochons d’Inde, plusieurs lapins et des poulets bantams qui pondaient des œufs remarquablement gros. Néanmoins, ils plaçaient leurs plus grands espoirs dans les insectes qui vivaient dans leurs propres boîtes. Ewa n’avait jamais eu peur des insectes, c’est pourquoi elle n’avait pas hésité à s’occuper des sauterelles et autres insectes. Ewa ouvrit la première boîte. Ses yeux se heurtèrent à une inextricable mêlée. Des vers de farine dorés, qui étaient une source précieuse de protéines, se tordaient et se retournaient dans des monticules de son de blé. Elle devait chercher les chrysalides et les transférer dans une autre boîte, car elles se transformeraient bientôt en coléoptères qui finiraient par pondre d’autres œufs pour de nouveaux vers.

      Peu de temps après leur départ, des plaintes avaient été déposées parce que son zoo occupait tout le module. Cependant, lorsqu’elle avait prévenu ses collègues que quelques insectes s’échappaient de temps en temps de leurs boîtes, les protestations s’étaient tues. Depuis lors, elle n’avait pas été dérangée une seule fois pendant son travail.

      Ewa avait été surprise de voir à quel point l’apesanteur avait peu affecté les insectes. Ils s’étaient déjà reproduits suffisamment pour fournir un ou deux repas à l’équipe, mais personne n’en avait jamais demandé. Toutefois, les poulets étaient reconnaissants de cette nourriture fraîche. Elle ferma la boîte et se tourna vers les vers de buffle, la forme larvaire du petit ténébrion meunier. Enfin, elle vérifia que tout allait bien chez les criquets appelés « crevettes du désert ». Honnêtement, pensa-t-elle, leur goût ressemble assez à celui du poulet.

      Les poules semblaient toujours aller bien. Il y avait une réserve presque inépuisable de vers pour eux et, en retour, elles pondaient régulièrement des œufs. Sur Terre, ces oiseaux restaient au sol, mais ici elles volaient joyeusement. La capacité à naviguer dans l’espace semblait profondément ancrée en elles.

      Elle réservait toujours des câlins pour les cochons d’Inde et les lapins pour la fin. Ils ne s’étaient pas adaptés aussi bien à l’apesanteur que les oiseaux, et il leur arrivait de faire des sauts périlleux comme des boules de poils impuissantes à l’intérieur de leurs cages. C’est pourquoi Ewa avait installé plusieurs plafonds bas dans leurs terrariums pour qu’ils disposent désormais d’un espace grotte. Depuis lors, l’appétit des animaux avait considérablement augmenté. Elle souleva avec précaution l’un des lapins et le mit dans ses bras. Il la renifla gentiment et elle caressa sa fourrure.

      — Alors, comment vas-tu aujourd’hui ?

      Sa fourrure était douce et brillante et sa respiration régulière. C’était le premier lapin né à bord. Ewa voulait voir comment il se débrouillerait avec la gravité une fois qu’ils auraient atterri.

      Un profond grondement résonna soudain dans tout le vaisseau. Le son provenait du dessus mais elle le ressentit même dans le plancher intermédiaire du module. On aurait dit que quelqu’un avait frappé plusieurs fois de suite sur le couvercle d’un tonneau géant.
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      Le sol vibrait.

      Lance ressentait l’incroyable puissance du robot foreur. Les moindres tremblements résonnaient dans son coccyx et grimpaient jusqu’au sommet de sa moelle épinière. Il se souvint que son père lui avait un jour permis de tenir une perceuse à percussion. L’outil, qui lui semblait presque aussi grand que lui à l’époque, lui avait fait l’effet d’un animal fort et en colère — peut-être un ours — mais il avait réagi à ses moindres mouvements. Il avait eu le contrôle d’une puissance qui dépassait de loin la sienne. C’est à ce moment-là qu’il avait décidé de devenir ingénieur.

      Il n’avait pas eu à pousser la foreuse dans le sol avec sa propre force. La machine pouvait le faire et plus elle progressait, plus elle y parvenait car le poids de la pierre qu’elle retirait du sol la rendait plus lourde et donc plus puissante. Il contrôlait l’outil à l’aide d’une petite télécommande. Les capteurs étaient reliés à l’écran de son casque. Chaque fois qu’il regardait vers le bas, il apercevait les contours verts de la foreuse, ainsi que le type de roche qu’elle était en train de traverser.

      En fait, c’était trop facile, pensa-t-il. Nous sommes ici sur une planète étrange sur laquelle nous n’avons jamais mis les pieds et nous nous sentons déjà chez nous. Non, c’est plutôt comme si nous étions en voyage dans un endroit exotique. Tout est emballé. Nous avons été vaccinés contre les pires infections et nous épluchons consciencieusement nos fruits avant de les manger. Il ne semblait pas y avoir de réels dangers — mais n’était-ce pas là pure arrogance ?

      Lance fit le tour de la machine. Elle était actionnée par deux chaînes et elle lui arrivait à hauteur de poitrine. Sa tâche actuelle était de construire un fossé qui se terminerait précisément à la base. C’était à cet endroit que la première extension serait bâtie. Un laboratoire. La pierre que le robot foreur ramassait serait partiellement fondue puis coulée pour former les dalles qui deviendraient les murs du laboratoire.

      En guise de toit, ils poseraient de grandes plaques de fer sur les murs pour augmenter l’isolation contre les radiations intenses de l’espace. Comme Mars n’a pas de couche d’ozone, Beaucoup de ces radiations atteignent la surface de la planète.

      Lance regarda autour de lui. Jusqu’à récemment, cette région était encore assez vierge. Mais depuis deux ans, les robots avaient parcouru les alentours et avaient préparé l’arrivée de leurs seigneurs et maîtres, qui avaient enfin acceptés leurs trônes. L’humanité avait conquis une deuxième planète. Cela paraissait étrange, mais cette pensée le rendait fier.

      — Hé, vous deux, lança Mike par radio.

      — Oui ? répondit Sarah.

      — La foreuse se débrouillera très bien toute seule.

      — Et si elle rencontre quelque chose qu’elle ne connaît pas ?

      — Alors elle vous attendra. J’ai plus besoin de vous ici que d’elle. De vos méninges, surtout.

      — Qu’est-ce qui ne va pas, Mike ? Les fous ?

      Le projet Mars pour Tous avait été une plaie pour lui, même sur Terre. Comment peut-on être aussi téméraire ? Les fans lui avaient fait penser à des adolescents. Mais s’ils s’étaient mis en danger… eh bien, ils étaient adultes, après tout.

      — T’as vu juste. Mais c’est bien pire que ce que tu penses.
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        * * *

      

      Alors que la porte coulissante se refermait derrière lui, il entendit une voix de femme provenant du haut-parleur. Cette voix avait un léger accent d’Europe de l’Est. Cinq minutes plus tard, lui et Sarah avaient enlevé leurs combinaisons et avaient rejoint les autres dans leurs tenues d’entraînement.

      — Ewa Kowalska de Santa Maria, dit Mike en guise de présentation. Et voici Sarah Jaeggli et Lance Leber. Lance est notre ingénieur. Si quelqu’un peut vous aider, c’est bien lui.

      — Le Santa Maria ? demanda Lance.

      La jeune femme sourit. Elle avait de courts cheveux blonds et des yeux bleus. Son nez semblait avoir été cassé par le passé.

      — D’après le vaisseau amiral de Christophe Colomb ? ajouta-t-il.

      — Ah, c’est vrai. Je n’avais pas fait le rapprochement.

      La femme n’avait vraiment pas l’air si folle que ça. Elle dégageait quelque chose qu’il ne pouvait identifier à cette distance, mais qu’il pouvait sentir.

      — Comment pouvons-nous vous aider ? Demanda-t-il.

      — J’ai déjà mis Mike au courant, répondit-elle. Version abrégée : lorsque nous avons essayé de redémarrer le moteur du module de commande, il s’est délogé de son support. Cela a provoqué une chute brutale de pression dans le module.

      — Oh. Je suppose qu’il y a eu des victimes ?

      Un frisson parcourut l’échine de Lance jusqu’à son coccyx.

      — Oui. Cinq en tout, dont notre commandant, Chuck Manners.

      — Mes plus sincères condoléances.

      Lance s’appuya sur le dossier du siège de Mike car ses genoux faiblissaient. Cinq personnes venaient de mourir. Quand on se retrouve si loin de l’humanité, plusieurs millions de kilomètres vous semblent un jet de pierre.

      — Avez-vous compris ce qui s’est passé ? demanda-t-il.

      Dans ce genre de situation, il préférait se concentrer sur la technique.

      — Comme tous ceux qui étaient là sont morts, nous ne savons pas. Juste avant la dépressurisation, nos capteurs ont indiqué une forte décélération. Cependant, les systèmes des modules sont indépendants, c’est pourquoi nous n’avons pas accès aux données du moteur. Nous prévoyons une sortie extravéhiculaire pour demain.

      — Êtes-vous sûr de vouloir sortir et voir tout ça de vos propres yeux ?

      — Il le faut. Comme je l’ai déjà dit à Mike, le moteur du module de commande était censé nous ralentir et nous mettre en orbite.

      — Mais il est détruit de toute façon, non ?

      — Il y a un deuxième module à l’autre extrémité. Nous faisons en ce moment tourner le vaisseau grâce à son propulseur vernier. Nous avons besoin de savoir ce qui s’est passé pour ne pas refaire la même erreur.

      — Et si ça marche, est-ce que tout ira bien ?

      — Pas tout à fait. Le deuxième module a propulsé notre vaisseau hors de l’orbite terrestre après le lancement. Il n’a suffisamment de carburant que pour atterrir sur Mars.

      — En d’autres termes, si vous l’utilisez pour décélérer, vous atteindrez l’orbite mais n’atteindrez pas la surface.

      — Même si nous pouvions atterrir, nous serions incapables de le faire.

      — Que voulez-vous dire ?

      — Il y a encore quinze personnes et quelques animaux ici. Nous ne pouvons pas tous tenir dans un seul module. Il a à grand peine fonctionné avec les deux modules, mais c’était limite limite.

      — Un module Dragon, c’est ça ? demanda Lance.

      — Oui, exactement, répondit Ewa.

      Ces dernières années, le prix de ces modules avait considérablement baissé. Leurs fabricants les produisaient à la chaîne, comme Henry Ford fabriqua son modèle T il y a un siècle. Fiables et suffisamment abordables pour qu’une entreprise privée puisse en supporter le coût. Les modules de seconde main étaient pratiquement donnés.

      Si les nouveaux propriétaires oubliaient de faire faire une révision complète, que se passerait-il ? se demanda Lance.

      Il essaya d’imaginer dix personnes serrées dans un module d’atterrissage. Il se souvenait avoir vu des photos de cinq personnes entassées dans un rickshaw indien. C’est à cela que cela ressemblerait. Mais avec quinze personnes ? impossible.

      — Hum, dit-il.

      — Hum ? répéta Ewa.

      — Je ne sais pas si vous en avez déjà discuté avec Mike, mais il y a peut-être une autre possibilité.

      Il jeta un coup d’œil à Mike, qui se contentait de hocher la tête. Qu’est-ce que cela voulait dire ? Ne devrions-nous pas essayer d’aider ces gens ?

      — Nous pourrions venir vous chercher, dit Lance.

      — Vous feriez ça ?

      La femme qu’il n’avait jamais rencontrée en personne se faufila jusqu’à la caméra, bien qu’elle semblait étrangement calme. Comme si elle avait tracé une frontière entre les mots et les émotions. Ce devait être le choc.

      — L’Endeavour a son réservoir de carburant presque plein au cas où nous devions retourner d’urgence sur Terre. Nous pourrions voler jusqu’à vous, transférer suffisamment de carburant pour la décélération, puis amener une partie de votre équipage à la surface.

      — Ce serait extrêmement juste, dit Mike.

      Lance se doutait qu’il n’aimait pas l’idée. En tout cas, il n’avait pas l’air d’adhérer à cette solution.

      — Nous l’avons bien nettoyé hier, ajouta Lance. Même si nous ne prenons que cinq personnes supplémentaires à bord, cela ne représentera qu’un tiers de son poids d’atterrissage normal.

      — Nous devons être sûrs des calculs, marmonna Mike entre ses dents.

      — Bien sûr, nous ferons attention, dit Lance.

      — L’Endeavour ne sera pas aussi facile à manœuvrer avec eux à bord, remarqua Mike.

      — Sharon s’en chargera, n’est-ce pas ?

      Lance regarda sa collègue brésilienne.

      — Absolument, dit-elle avec un sourire plein d’assurance.

      — Vous devrez garder la majeure partie du carburant, dont vous aurez besoin pour votre propre atterrissage, intervint Ewa. Même si nous n’y parvenons pas avec un seul module, nous pouvons sauver au moins cinq de nos personnes.

      Lance acquiesça. Ils ne pouvaient pas refuser cette assistance. Mais le faire aurait des conséquences juridiques.

      — Bien. Vérifiez ce qui s’est passé avec le moteur défectueux. Ce plan ne fonctionnera que si vous parvenez à ralentir le deuxième module. Nous allons faire nos calculs entre-temps. Mike, terminé.

      Le visage d’Ewa disparut. L’écran afficha à nouveau son fond d’écran standard, une montagne enneigée sur la Terre. Mike l’effleura du doigt.

      — Si nous rencontrons le moindre problème, dit-il, vous venez de renoncer à notre billet retour. Est-ce que tu as bien compris ça, Lance ? Ces fous peuvent penser différemment, mais moi je veux retourner sur Terre. Je refuse catégoriquement de gaspiller le reste de mes jours sur cette planète paumée.

      Lance n’avait jamais vu Mike aussi bouleversé ni aussi déterminé.

      — Tu n’auras pas à y rester, répondit Lance. Il nous faudra encore huit semaines pour produire assez d’hydrogène et d’oxygène pour le voyage de retour à partir de nos réserves. Nous pourrions remplir les réservoirs de l’Endeavour trois fois et suivre malgré tout notre programme.

      — Alors tout ce que je peux faire, c’est espérer que tu as raison, Lance.
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            24 mai 2042, Santa Maria

          

        

      

    

    
      Ewa regarda autour d’elle, paniquée. Elle venait de se réveiller, mais ne savait pas qui elle était ni où elle se trouvait. Comment s’était-elle retrouvée dans un tel chaos ? Ses yeux se posèrent sur un bout de papier jaune qui était collé au mur à hauteur de sa tête.

      Il y était écrit, de sa propre main, « Attends 30 secondes ». Elle prit une grande inspiration et expira lentement. C’est alors que tout lui revint. Elle venait de vivre un autre de ces étranges états seconds. Ils ne duraient jamais plus d’une minute. Mais ils étaient terrifiants parce que son esprit était complètement vide pendant ces états. Elle souffrait de crises d’épilepsie depuis la puberté. Ses parents, tous deux militaires, s’étaient arrangés pour qu’elle subisse une intervention chirurgicale dans un hôpital militaire à l’âge de dix-sept ans. Ils lui avaient dit qu’il s’agissait d’une toute nouvelle forme de thérapie. Depuis lors, elle n’avait pas eu une seule crise. Cependant, ses absences avaient recommencé depuis trois ans, et récemment elles étaient devenues plus fréquentes. Cela avait-il quelque chose à voir avec son épilepsie ?

      Ewa chassa ces pensées. Elle avait des choses à faire.
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        * * *

      

      — Théo, j’aimerais que tu viennes avec moi.

      Ce disant, Ewa désignait l’homme brun, torse nu, assis en face d’elle. Elle savait que Théo était allemand, mais il portait le même nom de famille qu’elle et venait de Berlin. Il était tatoué, portait des boucles d’oreilles, et il était assis au centre des treize membres d’équipage restants. Ewa n’avait aucune idée du pourquoi de la chose, mais juste après la catastrophe, tout le monde s’était mis à faire ce qu’elle suggérait.

      C’est elle qui avait eu l’idée de contacter l’équipe de la NASA à leur base martienne pour obtenir de l’aide. Mais c’était aussi la suite logique puisque, avant sa mort, Chuck lui avait parlé de la demande d’assistance qu’il avait envoyée là-bas. Elle avait décidé de ne pas parler aux autres de ce contact non autorisé de Chuck. Mais cela n’avait plus d’importance, pour ainsi dire. Le commandant était mort, et ils n’avaient plus d’options concernant l’entrée en orbite martienne. Tout le monde était d’accord pour qu’elle contacte la base. Du coup, les autres étaient maintenant assis en face d’elle, comme si elle avait un statut particulier. En fait, cela la mettait mal à l’aise. Elle ne voulait pas que quelqu’un soit suspendu à ses lèvres. Ellen et Nancy, les deux plus jeunes membres de l’équipe, semblaient la considérer comme une grande sœur. Elle scruta encore une fois les visages pour évaluer sa décision. Cinq hommes flottaient là, dans diverses positions. Andy n’était pas là car Gabriella, la doctoresse, l’avait envoyé au lit en raison de problèmes circulatoires. En outre, il y avait huit femmes. L’équilibre idéal entre hommes et femmes lors du lancement était maintenant faussé. Les femmes avaient pris le dessus. Cela allait-il changer le caractère du voyage ? Ewa n’en savait rien.

      — Quand est-ce qu’on y va ? demanda Théo.

      Oui, le choisir avait été une bonne chose, même si cela avait été assez intuitif. L’Allemand semblait assez débrouillard. Jusqu’à présent, elle n’y avait pas prêté beaucoup attention, même s’il était difficile de l’ignorer au vu des nombreux tatouages qu’il aimait arborer.

      Devait-elle vraiment être celle qui devait sortir maintenant ? Probablement, car sinon ça ne sonnerait pas comme l’étape suivante naturelle. Ewa se souvenait du moment où elle avait quitté le module de commande par l’écoutille. Quelle était la dernière chose qu’elle avait vue et entendue ? Chuck était en train d’expliquer quelque chose, et elle avait dit quelque chose comme « à plus tard ». Elle honorerait cette promesse, même si cela l’effrayait. Pensant à Chuck, elle sentit une boule lui monter à la gorge. Elle n’avait jamais imaginé qu’il puisse mourir. Et puis pourquoi tout cela d’ailleurs ?

      — Je suis désolée, Gabriella, mais nous avons besoin d’Andy, dit Ewa.

      Andy — Andrej — était le meilleur ingénieur informatique de l’équipe. Si quelqu’un devait savoir comment collecter les données, c’était lui.

      — Je vais le chercher, répondit la doctoresse italienne en navigant vers le mur.

      Ses cheveux flottants s’étalaient en éventail derrière elle. Ewa l’observa ouvrir l’un des sacs de couchage. Ewa ne s’était même pas doutée qu’il y avait quelqu’un à l’intérieur, vu son aspect tout plat. Gabriella déballa prudemment l’occupant, enleva ses écouteurs et le réveilla.

      — Ne t’inquiète pas, Andy, dit-elle en lui tapotant doucement les joues.

      — Qu’est-ce qui se passe ?

      — Nous avons besoin de toi tout de suite. Je suis désolée. Tu pourras te reposer un peu plus tard.

      — Euh, je me sens déjà mieux. De quoi avez-vous besoin ? Demanda-t-il.

      — Ewa vous expliquera.

      Tous deux rejoignirent le groupe.

      — Nous y voilà, dit Gabriella.

      — Nous devons accéder aux données du moteur, Andy, dit Ewa. J’espère que nous pourrons les trouver dans le module endommagé.

      — S’il y a un endroit où nous pourrons, c’est celui-là. Les deux modules sont sur des systèmes autonomes, tout comme les entrailles du vaisseau, répondit Andy.

      Il avait l’air épuisé et pâle. C’est ainsi qu’Ewa imaginait l’aspect de la plupart des pirates informatiques. Son nez pointu projetait une ombre sur son visage.

      — Et si nous y accédons ?

      — Les ordinateurs ont pu être détruits pendant l’incident. Je ne serais pas surpris si c’était le cas.

      — Et qu’est-ce que cela signifie pour nous ?

      — Vous pouvez essayer de les faire démarrer. Si ça ne marche pas, vous devrez m’apporter les cartes mémoires.

      — Lesquelles ?

      — Toutes, idéalement. Il faudra un certain temps avant que nous ne recevions de nouvelles fournitures, toute pièce de rechange est donc la bienvenue.

      — C’est bon à savoir, merci. Nous allons emballer tout ce qui nous tombera sous la main.

      — Je peux aller me recoucher maintenant ?

      — Pendant une heure, jusqu’à ce que nous ayons fini le processus de pré-respiration. Ensuite, vous devrez être prêt à nous aider à démarrer l’ordinateur. Il se peut que nous ayons de la chance et que l’ordinateur démarre.

      — Bien sûr. À plus tard.

      Andy fit demi-tour et retourna à son sac de couchage. Comment peut-on être aussi maigre ? Et pourtant, il avait passé avec brio les examens d’exercices physiques, mieux que la majorité des dix mille autres candidats. Elle ne devait pas se laisser abuser par son apparence.
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        * * *

      

      Ewa descendit du vélo, trempée de sueur. Ellen lui tendit la partie inférieure de la combinaison spatiale pour qu’Ewa puisse y entrer plus facilement.

      — Vous devriez tous les deux vous reposer un peu, dit la doctoresse.

      — Je sais, mais ça prendrait trop de temps. Nous devons savoir au plus vite ce qui a causé l’accident.

      — C’est pourquoi je vous ai autorisés à arrêter le processus de pré-respiration plus tôt.

      En tant que médecin de bord, l’Italienne était l’officier le plus haut gradé. Cela rappela à Ewa qu’ils devaient encore résoudre le problème du commandant, mais pas avant d’avoir rendu un dernier hommage à Chuck.

      Elle tendit les bras pendant que le Hard Upper Torso, connu sous le nom de HUT, descendait sur elle. Les autres expéditions martiennes utilisaient des combinaisons plus modernes, mais l’organisation MfE avait été contrainte de prendre la voie la plus économique.

      Les anciens modèles russes avaient l’avantage de pouvoir être réparés avec le matériel dont ils disposaient à bord. Cependant, ces combinaisons étaient peu commodes pour se déplacer. Ewa vérifia les instruments de son paquetage technique. Tout fonctionnait. Elle enfila son casque et commença à respirer l’air qui lui était fourni par le système de survie.

      Cela sentait étonnamment bon à l’intérieur. D’autant qu’elle était maintenant enfermée dans une combinaison où on avait transpiré de nombreuses fois — et probablement aussi vomi au moins deux ou trois fois — le premier air sortant de la combinaison aurait dû avoir une odeur abominable. Cependant, ils vivaient ainsi depuis des mois. Il était étonnant de constater à quel point une personne peu rapidement s’habituer à de telles choses.

      — Ça va, Théo ? demanda-t-elle par radio.

      L’Allemand se retourna et sourit. Il avait manifestement entendu chaque mot qu’elle avait prononcé. Théo était plus grand qu’elle d’une vingtaine de centimètres. Il flotta devant elle en direction du sas. Bien qu’il ait été assez mince, maintenant il ressemblait plutôt au Bibendum Michelin qu’ils avaient vu sur de vieilles photos.

      Le sas était situé dans le deuxième module Dragon, à l’extrémité inférieur du vaisseau. En fait, il aurait été plus pratique de sortir directement par le ventre du vaisseau. Cependant, il n’avait pas été possible d’y découper un sas pressurisé.

      — Il n’y a que nous deux, dit Ewa d’un ton apaisant.

      Elle ne voulait pas effrayer les animaux, c’est pourquoi elle laissa Théo prendre les devants pendant qu’elle fermait l’écoutille entre le module et le vaisseau. Théo était déjà en train de déverrouiller le sas.

      — Tu veux passer en premier ou j’y vais ? demanda-t-il.

      — Nous partirons en même temps. Ce sera moins stressant pour les animaux.

      — Comme tu veux.

      Ewa bloqua la porte du sas pour qu’aucun des animaux ne puisse se glisser à l’intérieur. Théo rampa devant, et elle le suivit en rampant, tirant la porte derrière elle.

      — Tout est bon ? demanda Théo.

      Elle jeta un coup d’œil autour d’elle. Il n’y avait pas d’animal clandestin dans la chambre, qui était très étroite. Elle pouvait à peine bouger sans frôler Théo.

      — Vas-y, dit-elle.

      La chambre s’emplit d’un bruit sourd. Tandis que Théo vidait l’air, Ewa vérifia les données de sa combinaison. Tout était en ordre.

      — Prêt, dit Théo.

      — Alors allons jeter un coup d’œil.

      À sa demande, il ouvrit la porte extérieure à l’aide d’une manivelle.

      — C’est un peu raide, dit-il. Je parie que cela fait longtemps que quelqu’un n’a pas utilisé cet accès arrière.

      La porte s’ouvrit sur l’immense obscurité. Ewa crut sentir un léger courant d’air, mais c’était impossible. Quelque chose en elle se sentit attiré par l’endroit où la catastrophe avait eu lieu. Ne devrait-elle pas être effrayée ?

      — J’y vais en premier, dit Théo.

      — J’en attendais pas moins de toi, le rassura-t-elle.

      L’Allemand balança ses jambes à l’extérieur et s’accrocha à la ligne de vie qui faisait le tour du module Dragon. Ensuite, il se recroquevilla pour faire sortir le reste de son corps. Ewa le suivit, accrochant tout de suite sa ligne de vie, elle aussi. Elle était sur le point de se catapulter hors du sas quand Mars apparut dans son champ de vision. Elle s’immobilisa tandis que l’image se gravait en elle. Elle se souvenait encore à quoi ressemblait la Terre lorsqu’ils avaient quitté son orbite. Mais Mars était complètement différente. Elle avait l’air aussi grande que la lune dans le ciel nocturne. Seule une moitié était éclairée par le soleil, et cette moitié était couverte de taches brunes rougeâtres. L’autre moitié était sombre, mais pas complètement noire. Il était évident qu’elle avait devant elle une sphère et non un disque. Il ne s’agissait pas d’un décor de théâtre, non, c’était l’austère réalité. Ils allaient bientôt atteindre une nouvelle planète.

      — Tu la vois ? demanda-t-elle.

      — Oui, c’est incroyable. Nous y sommes presque.

      Ewa jeta un coup d’œil vers le haut, puis vers ses pieds. Elle devait se créer un horizon artificiel, une ligne par rapport à laquelle elle pourrait s’orienter. Sinon, elle perdrait l’équilibre. Théo se tenait à côté d’elle, à deux pas. On aurait dit qu’il penchait sur le côté, comme sur le point de basculer. Cet effet était dû à la forme ronde du module.

      — Il nous faut aller là-bas, dit Ewa en indiquant la « colline » toute ronde qui s’élevait devant eux. Il s’agissait du connecteur central de la Santa Maria, en forme de ballon. La proue se trouvait après, et c’est là qu’ils trouveraient le module endommagé.

      — Le filin servant de main courante doit se trouver quelque part par là, dit Théo.

      Pendant la phase de construction, les assembleurs s’étaient doutés que quelqu’un aurait besoin de se frayer un chemin un jour ou l’autre, c’est pourquoi ils avaient attaché un filin entre la proue et la poupe, le long duquel les astronautes pouvaient se hisser des mains.

      — Tu vas à gauche, je vais à droite, dit Ewa.

      Ils partirent chacun de leur côté et cherchèrent la corde grâce aux lampes de leurs casques.

      — Je l’ai trouvée, dit Théo.

      Ewa descendit le long du module jusqu’à sa position. Les bottes magnétiques étaient vraiment très pratiques. En marchant sur la surface métallique du module, ils avaient presque l’impression de marcher sur la Terre.

      — Je m’accroche, dit-il.

      Il se pencha, détacha le mousqueton de la ligne de vie du module, et l’attacha au filin. Il poussa ensuite sur ses jambes et se mit à flotter lentement le long de la pente. Ewa fit de même. Toutefois, elle ne voulait pas flotter jusqu’en haut. Elle essaya de marcher le long de la coque en forme de ballon, raccourcissant la longueur de sa ligne de vie pour rester au plus près du vaisseau. Ses pieds frôlaient un matériau ressemblant à une bourre d’anorak. Mais il n’y avait rien de doux là-dedans. Elle aurait dû s’y attendre, mais elle était tout de même un peu déçue parce qu’elle avait imaginé qu’elle aurait l’impression de patauger dans une piscine à balles. Elle couvrait au moins la distance rapidement. Il ne lui fallut qu’une minute pour franchir la rotondité. Ewa ajusta sa lampe pour qu’elle éclaire le module endommagé situé en dessous d’elle. Elle ne pouvait distinguer que quelques vagues ombres. Était-ce la silhouette d’une personne ? Elle sentit un froid glacial, mais balaya cette impression d’un revers de main. Il ne pouvait pas s’agir d’une personne. L’ombre était trop grande pour cela. Ils devaient se rapprocher. Ewa avança par petits pas, tenant sa ligne en tension. Au moins, elle avait quelque chose à quoi s’accrocher.

      Elle s’arrêta à deux mètres du module. Théo la rejoignit. Le hublot scintillait à la lumière de sa lampe. On aurait dit qu’une larme y avait coulé. Ewa fut soudain envahie par une vague de chagrin, comme si elle avait en face d’elle un animal blessé. Ce devait être le stress qui parlait. Elle secoua la tête et fit un pas en avant.

      Ils ne purent voir l’étendue réelle des dommages subis par le module que lorsqu’ils se tinrent juste devant. Le module avait la forme d’une boîte de conserve aplatie, et à sa base on aurait dit qu’un géant y avait enfoncé son poing. Ewa avait l’impression que quelque chose avait essayé de violer le navire. Des larmes s’accumulèrent dans ses yeux. Non. Elle n’avait pas le temps pour ça maintenant.

      — Le moteur a dû se mettre en marche tout seul, déclara Théo d’une voix essoufflée.

      — Peut-être, dit-elle.

      — Je vais y regarder de plus près, répondit-il.

      Une bonne idée. Il connaissait les moteurs mieux qu’elle. Il lui vint alors à l’esprit qu’il y avait quelque chose qu’elle avait réprimé — pour récupérer les données, il faudrait aller à l’intérieur du module. Elle aurait donc préféré faire l’évaluation du moteur. La coque du module était déchirée à la base, ce qui avait provoqué la perte d’air. Cependant, une personne ne pouvait pas passer par la déchirure.

      — Je vais essayer le sas, dit Ewa.

      — D’accord. Appelle-moi si tu as besoin de moi, répondit Théo.

      J’aimerais que tu fasses cela à ma place, pensa Ewa. Imaginer quelque chose était une chose. Devoir en être témoin en personne était peut-être au-dessus de ses forces. Pourtant, elle ne dit rien.

      — Andy, tu es là ? demanda-t-elle par radio.

      — Oui, frais comme un gardon.

      C’était bon d’entendre sa voix. Il était si… vivant.

      — J’entre.

      — J’ai…

      Andy hésita. Il avait failli dire : « Amusez-vous bien », mais il s’était arrêté de justesse.

      — Bonne chance ! dit-il à la place.

      Ewa était déjà en train de tourner la manivelle. La porte s’ouvrit vers elle. Il y avait encore de l’air dans le sas ! Quiconque aurait pu entrer ici aurait probablement survécu. Mais il était déjà trop tard. Elle laissa la trappe derrière elle ouverte. La porte intérieure se déverrouilla facilement. S’il y avait encore eu de l’air dans le module, elle aurait entendu retentir une alarme et même si le module n’était plus alimenté, la porte serait restée verrouillée pour des raisons de sécurité. Mais cela ne s’était pas produit. L’univers était derrière elle et devant elle. Elle flotta à travers l’écoutille ouverte du module de commande. Ils étaient là, tous les trois. Ils étaient allongés sur le sol, qui, lors de sa dernière visite, était encore le plafond. Chuck, Henrik et Piotr, leurs corps étrangement tordus. Ewa dut détourner les yeux tout en étouffant l’amertume dans sa gorge.

      — Tu vois ça ? demanda-t-elle.

      Elle venait de se dire que les autres pouvaient voir ce qui se passait autour d’elle via la caméra de son casque.

      — Oui, murmura Gabriella.

      — Avez-vous besoin d’une sorte de diagnostic de ma part, Gabriella ? L’heure officielle de la mort ou quelque chose comme ça ?

      — Non, Ewa, ils ont suffoqué. C’est évident.

      Ewa se retourna vers les trois corps. Elle avait imaginé la mort dans le vide comme plus horrible. Les yeux exorbités et d’autres choses similaires, mais il n’y avait rien de tel ici. Ewa aurait aimé pouvoir dire qu’ils semblaient en paix, mais ce n’était pas vrai. Ils n’avaient pas l’air en paix, mais plutôt comme des humains qui s’étaient battus jusqu’au bout.

      — Ewa ? Shankar et Asha sont toujours portés disparus.

      Les deux techniciens. Un couple. Ils venaient tous deux du sous-continent indien et s’étaient rencontrés lors de la formation. Depuis, ils étaient inséparables, où qu’ils soient. Au moment de l’accident, ils essayaient de démarrer le moteur. Ewa étudia le sol circulaire. Elle aperçut la large entaille que le moteur avait dû engendrer, provoquant une rapide perte de tout l’air du module.

      La salle des machines était située sous cet étage. Shankar et Asha étaient probablement morts avant les trois hommes. Elle chercha la trappe d’accès, qui était partiellement recouverte par le corps de Chuck. Elle dut le pousser un peu du coude sur le côté, ce qui lui demanda un effort considérable, mais elle devait le faire. Ewa sursauta lorsque la main de Chuck bougea brusquement. Cela devait être causé par une sorte de tension qui s’accumulait au fur et à mesure que la rigidité cadavérique augmentait. Elle ouvrit la trappe. L’espace était minuscule. Les deux techniciens auraient-ils pu tenir ici ? C’est alors qu’elle les vit, dans les bras l’un de l’autre.

      Cela aurait pu être réconfortant si cela n’avait pas été aussi incroyablement triste. Elle se surprit à imaginer leur conversation avant qu’ils ne descendent ici. « Toi ou moi ? C’est moi qui vais le faire. Non, laisse-moi faire. D’accord, faisons-le ensemble. C’est étroit, mais on y arrivera ». Ewa éteignit son micro un instant. Personne n’avait besoin d’entendre ses reniflements ou la profondeur de sa respiration. Lorsqu’elle reprit le contrôle, elle ralluma son micro.

      — Ils sont morts, eux aussi, comme vous pouvez le voir.

      — Merci, Ewa, dit Gabriella. Cela suffit pour le rapport. Nous avons tous vu et nous sommes témoins.

      — Nous devrions leur rendre un dernier hommage, dit Ewa.

      — Nous le ferons, mais plus tard. Avant tout, nous avons besoin des données, répondit Gabriella.

      — D’accord, dit Ewa.

      Elle se releva lentement. Après avoir chassé la poussière imaginaire de ses genoux, elle ferma l’écoutille.

      Les consoles informatiques pendaient au plafond. Ewa dut se réorienter. Elle ferma les yeux et imagina sa dernière visite ici. Dans son esprit, le plafond était redevenu le sol. Elle activa son propulseur latéral et tourna lentement de cent quatre vingt degrés, puis ouvrit à nouveau les yeux. L’ordinateur était maintenant sous elle. Je ne peux pas regarder vers le haut, pensa-t-elle. Si je le fais, les corps me tomberont dessus. C’était une situation insensée, il fallait donc s’attendre à des pensées folles. Elle se propulsa vers les ordinateurs en quelques poussées de bras.

      — Andy, tu es là ? Peux-tu voir ça ?

      — Oui, on dirait qu’il n’y a plus de courant.

      — Mais d’où vient la lumière dans le module ?

      — Les lumières le long des murs ont leur propre alimentation.

      — Compris, dit-elle. Que dois-je faire ?

      — Vous voyez l’interrupteur vert là devant vous ? Basculez-le vers l’avant puis vers l’arrière.

      Elle suivit ses instructions, mais rien ne se passa.

      — D’accord, dit Andy. L’ordinateur ne répond pas. Il n’y a pas grand-chose de plus que tu puisses faire. Avez-vous sur vous un générateur d’urgence ?

      — Je pourrais essayer de détourner le courant du sac à dos attaché à ma combinaison.

      — Cela ne durera pas longtemps. Apportez-moi juste les modules de mémoire.

      — Si vous pouvez me dire…

      — Vous pouvez accéder à tout juste sous la console, l’interrompit Andy. Là, vous verrez de fines feuilles d’étain. Il faut les courber vers l’avant et les tirer pour les sortir.

      Ewa s’agenouilla. Les cartes mémoire étaient protégées par des feuilles de métal suspendues dans des rainures en haut et en bas. Elle avait besoin d’un outil. Ewa fouilla dans la poche à outils de sa combinaison. Ses doigts effleurèrent un tournevis. Cela devrait faire l’affaire. Elle poussa le bout plat du tournevis le long du bord inférieur, entre la rainure et le métal et poussa sur le manche. Grâce à cet effet de levier sur la feuille d’étain, celle-ci se courba, puis sorti de son logement, ce qui lui permit de l’enlever.

      — Bravo, dit Andy.

      Ewa fut surprise par ce mot, mais elle se rappela qu’elle avait une caméra sur son casque.

      — Et maintenant ?

      — Vous voyez les cartes ? Elles sont disposées sur trois rangées de douze.

      — Vous avez besoin desquelles ?

      — De toutes, si possible. Je ne sais pas quand j’aurai de nouveau accès à tant de pièces de rechange en une seule fois.

      — Vraiment ? Je suis censée laisser nos amis allongés ici pendant que je prends des pièces de rechange pour vous ?

      — Je suis désolé. Ce n’est pas ce que je voulais dire. La mémoire est sur les trois cartes à votre droite, rangée de dessus.

      Elle toucha la première de ces cartes avec son gant.

      — Vous voulez dire celles-là ?

      — Oui, exactement.

      Avant de quitter le module du zoo, Ewa avait attaché un sac à sa ceinture à outils. Elle le sortit, dégagea soigneusement les cartes et les plaça dans le sac.

      — J’espère qu’elles survivront au transport, dit elle.

      — Elles sont conçues pour résister aux conditions de l’espace, répondit Andy. Pas de soucis.

      Ewa ignora sa forte envie de jeter le sac avec les cartes mémoire contre le mur. Quel bien cela ferait-il ? Ça donnerait juste à Andy d’autres idées stupides.

      — Théo, comment ça se passe de votre côté ? lui demanda-t-elle.

      — J’en ai fini avec le moteur. J’étais sur le point de te demander si je devais me joindre à toi.

      Il était probablement déjà devant le sas à l’attendre. Mais elle comprenait son hésitation. Elle aurait aimé s’épargner la vue de tout cela. Ewa ramassa le sac et flotta vers le sas.

      Mais avant qu’elle ne parte d’ici, il y avait encore une chose qu’elle devait faire. Elle leva les yeux vers le plafond. On aurait dit que Chuck, Henrik et Piotr lui disaient au revoir. Elle ferma les yeux avec force et quitta le module endommagé.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      — J’ai fini, déclara soudain Andy.

      Il avait des difficultés à sortir de son sac de couchage où il s’était retiré pour examiner les données.

      — Ça ne vous a pris que deux heures, lui fit remarquer Théo.

      Ils s’étaient rassemblés au centre du module — Andy, Théo, Gabriella, Ewa au milieu et les autres regroupés autour d’eux.

      — Qu’est-ce que nous avons ? demanda Ewa.

      — L’analyse du moteur ne m’a pas révélé beaucoup de choses. Il est clair qu’il s’est emballé à un moment donné. La brèche dans la coque est due à une fatigue des matériaux. Les parois avaient déjà été soumises à un grand nombre d’accélérations. Trop nombreuses.

      — Donc, si le moteur avait fonctionné normalement, rien ne se serait produit ?

      — Cela semble être le cas, dit Théo.

      — Ensuite, cela a été causé par la combinaison d’une erreur humaine et d’un défaut matériel lié à notre besoin de réduire les coûts financiers ?

      — Non, Ewa, l’interrompit Andy. Si par « erreur humaine » vous entendez Shankar et Asha.

      — Oui, c’est ce à quoi je pensais.

      — Les techniciens n’auraient rien pu y faire. C’était clairement une erreur logicielle. Un échec du logiciel de navigation. Ou pour être plus précis : il a réagi trop lentement.

      — Un programme peut-il être trop lent ? demanda Gabriella.

      — Quand vous prenez une douche, vous tournez parfois le robinet d’eau chaude sans que la température de l’eau augmente. Rien ne semble se passer. Et puis tout à coup, c’est brûlant.

      — Oui, ça m’arrive tout le temps, admit Gabriella.

      — C’est ce qui s’est passé avec le logiciel de navigation. Je suppose que la consistance du carburant était légèrement modifiée en quelque sorte. Le flux était différent. Le programme envoya plus de carburant au moteur pour essayer d’égaliser les niveaux. Puis le moteur les a ébouillantés, expliqua Andy.

      — Cela semble plausible, dit Ewa. Je pense qu’avec ça, nous pourrons avancer.

      Elle était contente qu’Andy ait trouvé l’analogie parfaite.

      — Je peux modifier le programme de l’autre module, ajouta Andy. Je suis sûr que vous étiez sur le point de suggérer ça.

      — Merci Andy, répondit Ewa. Notre prochaine tâche consiste à prendre soin de nos morts en leur disant adieu avec dignité. Nous devons aussi parler aux gens d’en bas dans la base martienne. Peux-tu t’occuper de ça, Théo ?

      L’Allemand acquiesça.

      — J’aimerais, dit Ketut, prendre soin de la cérémonie pour Shankar et Asha. Ils étaient hindous, comme moi, donc il y a plusieurs choses spéciales à faire.

      — Ce serait bien, Ketut. Merci beaucoup. Prenez autant de personnes que vous avez besoin. On aurait dit qu’une pierre posée sur le cœur d’Ewa s’était envolée. Elle avait eu peur d’avoir à se confronter à nouveau aux corps dans leur état d’impuissance. Elle remarqua alors que sa vessie avait essayé d’attirer son attention depuis des heures. Elle n’avait tout simplement pas le temps de prendre quelques instants pour ça.

      — Je reviens dans quelques minutes, dit-elle en se dirigeant vers l’étage du dessous.

      Les toilettes étaient situées dans le coin arrière du module. Elle ferma le rideau autour d’elle et s’attacha. Puis elle tint le tube aspirant entre ses jambes. Elle commençait à peine à se sentir soulagée lorsqu’on lui tapa sur l’épaule. Mais il n’y a jamais d’intimité ici ?

      — Excusez-moi, Ewa, mais c’est important.

      — Qu’est-ce qui peut être si important, Andy, au point que tu aies à me déranger à ce moment précis ?

      — Cette erreur logicielle, dit Andy. Ce que j’ai dit n’était pas tout à fait vrai.

      — Vous avez mal compris quelque chose ? Ça arrive.

      — Non, je l’ai fait délibérément. Dans l’autre module, qui est complètement identique au module de commande quant à ses systèmes techniques, le logiciel fonctionne parfaitement.

      — Mais c’est une bonne chose, non ?

      — Non. Il fonctionnait parfaitement avant que je ne l’examine.

      — Qu’est-ce que tu veux me dire ?

      — Que quelqu’un a pu altérer le logiciel du module de commande. Ce serait très étrange qu’il y ait deux modules identiques mais qu’un seul d’entre eux ait un programme erroné.

      — Vous parlez de sabotage ?

      — Oui, c’est comme ça que les gens appellent ça. Quelqu’un ne voulait pas qu’on atteigne Mars.

      Ewa sentit la chaleur monter en elle. Si Andy avait raison, ils avaient probablement un ennemi à bord, un meurtrier. Ils devaient garder ça secret.

      — Mais cela aurait pu être un accident, dit-elle sur un ton mélancolique.

      — Oui, c’est pourquoi je n’ai pas tout dit en réunion. Cela aurait provoqué trop de remous.

      — Vous avez raison, Andy. Chacun se mettrait à soupçonner son voisin.

      — Précisément. Mais je voulais que tu le saches. Tu es celle qui sait ce qui se passe ici.

      — Pourquoi moi ? C’était juste une coïncidence si je suis allée là-bas et que j’en ai rapporté les cartes mémoire. Et n’oubliez pas que j’ai quitté le module juste avant l’accident, comme si je savais ce qui allait se produire.

      — Vous n’avez pas le cœur si froid que ça, Ewa.

      Non je ne suis pas comme ça, malheureusement pour moi, se dit Ewa. La vue de ces corps l’avait profondément bouleversée. Elle secoua la tête.

      — Vous ne me connaissez pas, dit-elle.

      — Je vous connais bien assez. C’est pourquoi je vais suggérer que vous deveniez la nouvelle commandante dès demain.

      — Moi ? Vous êtes fou.

      La suggestion d’Andy était flatteuse, malgré tout ce qui s’était passé. Et ce poste lui ouvrirait des possibilités qui lui étaient restées fermées jusqu’ici.

      — C’est vrai, car sans ça je ne serais même pas ici. Mais de tous les fous, tu es celle qui a la tête la mieux vissée sur les épaules. C’est pourquoi tu feras une parfaite commandante. La seule possible.

      — Je ne sais pas quoi penser, dit-elle.

      Andy partit. Ewa ferma les yeux et essaya de se détendre suffisamment pour finir de vider sa vessie. Elle n’avait jamais voulu ce poste. Elle se pencha contre le mur et pleura tandis que son urine commençait à couler.
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            Sol 5, base de la NASA

          

        

      

    

    
      — Mon nom est Théo Kowalski.

      Lance était déçu. Il avait espéré revoir la blonde, mais elle n’était pas à l’écran. Au lieu de ça, il faisait face à un homme aux cheveux bruns avec des boucles d’oreilles et un fort accent.

      — Lance Leber. Je suis responsable des détails de cette course en taxi, ou de quoi que ce soit d’autre, répondit-il.

      — Nous avons déterminé la cause de l’explosion.

      Ce gars au moins ne tournait pas autour du pot. Son accent indiquait qu’il était allemand, bien que son nom sonnât est-européen.

      — Eh bien ?

      — Une erreur logicielle a entraîné une fracture par fatigue des matériaux. Nous avons fait les corrections nécessaires.

      Le coup classique. De nos jours, les catastrophes ne surgissent que rarement d’une cause unique. Les mécanismes de sécurité sont là pour ça. Pendant leur formation, ils avaient analysé les accidents passés les plus tragiques — Tchernobyl, l’explosion de Challenger, l’effondrement de la Tour Eiffel, le désastre de l’atterrisseur lunaire, et ainsi de suite. Il s’agissait toujours d’événements uniques en leur genre parce que les gens apprenaient de leurs erreurs et de celles des autres. Cependant, la capacité capricieuse de l’univers à inventer de nouvelles catastrophes semblait illimitée. Vous ne pouviez plus être un ingénieur sans reconnaître cette réalité.

      — Cela me semble logique, dit Lance. Le module n’a pas été suffisamment testé avant le lancement.

      Je n’aurais pas dû dire ça, se dit-il. Mais il était trop tard pour s’en soucier.

      — Le budget, répondit Théo en levant les yeux au ciel. Cependant, rien n’aurait pu arriver si l’erreur logicielle ne s’était produite. C’est pourquoi je suppose que nous devrions être en mesure de ralentir suffisamment pour entrer en orbite si nous recevons du carburant.

      — Cela devrait se passer comme prévu. Notre vaisseau est déjà prêt au lancement. J’estime que nous pourrons décoller dans trois heures. Nous avons juste besoin de vos coordonnées de vol précises afin que nous puissions calculer la route d’interception la plus économe en carburant. Si nécessaire, nous pouvons retarder notre lancement.
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        * * *

      

      — Vous venez ? demanda Sharon.

      Lance posa sa tablette sur son lit étroit. Sa petite amie lui souriait. Il venait juste de mettre sa photo en arrière-plan parce qu’il avait réalisé qu’il était lentement en train de l’oublier. Comment était-ce possible ? Ils s’étaient envoyés l’un l’autre des messages vidéo quotidiens avec les comptes-rendus de leurs activités au jour le jour, mais ils semblaient s’éloigner de plus en plus l’un de l’autre. Et pourtant ce n’était pas les millions de kilomètres qui créaient de la distance mais le temps qu’ils passaient avec d’autres personnes. La reconnaîtrait-il même à l’heure des retrouvailles ? Ils étaient si sûrs de leur amour lors du lancement…

      D’un haussement d’épaules, il se leva pour suivre la pilote. En sortant, son regard revint vers l’écran. Sharon suivit son regard.

      — Votre petite amie ? Il acquiesça.

      — Elle a l’air sympa.

      — Elle l’est.

      — Depuis combien de temps êtes-vous ensemble ?

      Lance était sur le point de dire deux ans lorsqu’il se rendit compte qu’il s’agissait d’une question compliquée. Au cours des six derniers mois, avaient-ils réellement été «  ensemble » ? Et avant cela, pendant la formation, lorsqu’il avait disparu plusieurs fois jusqu’à deux semaines ?

      — Je ne suis pas sûr de savoir répondre à cela, déclara-t-il. Sharon s’arrêta de marcher et le regarda.

      — Le blues de Mars ?

      — Je suppose que oui.

      Elle posa légèrement son bras sur ses épaules. Sharon avait deux ans de moins que lui, mais en ce moment, elle avait l’air carrément maternelle.

      — Il est inévitable que vous évoluiez chacun de votre côté. Et lorsque vous reviendrez, vous ne serez plus les mêmes qu’avant. Vous aurez tous les deux changé. Cependant, cela peut être encore mieux qu’avant, dit-elle.

      — Comment le savez-vous ?

      Sharon rit.

      — J’ai passé six mois en tant que météorologue dans une station de recherche en Antarctique. Je pouvais parler au téléphone avec mon mari de temps en temps, mais c’était tout.

      — Et après votre retour, vous étiez à nouveau heureux ?

      — Nous avons décidé de divorcer.

      Après six mois dans le froid, je me suis rendu compte que mon collègue de l’université, celui qui supervisait mon travail, me comprenait beaucoup mieux que mon propre mari.

      — Ah, ce n’était pas tout à fait ce que j’avais envie d’entendre, dit Lance.

      Sharon lui donna un léger coup de poing dans le bras.

      — Ce n’est pas ma faute, mon bon monsieur. Mais la morale de l’histoire c’est qu’après cela, j’étais mieux. J’ai appris quelques choses sur moi-même et sur mes besoins.

      — Je ne peux pas traiter ces informations maintenant. Je veux juste que ce que j’imagine soit la réalité. Votre collègue de l’université — qu’est-ce qui s’est passé avec lui ?

      — Est-ce que vous me demandez si nous sommes ensemble ? Non, il était marié et voulait le rester. J’ai dû accepter. C’est la seule raison qui m’a poussée à postuler pour la mission sur Mars. Et maintenant je suis là. D’un pauvre quartier au bas du Pain de sucre, jusqu’à la première base martienne de l’humanité. C’est plutôt incroyable, non ?

      Lance dut le reconnaître. C’était incroyable. Il regarda une dernière fois sa tablette, mais l’écran était déjà devenu noir.
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        * * *

      

      Il n’y avait qu’une courte distance en voiture jusqu’à l’Endeavour. Sharon conduisait le rover elle-même au lieu de laisser ce travail au pilote automatique. Lance la regardait depuis le siège passager. Ils étaient seuls. Sarah leur avait proposé de les emmener au vaisseau, mais ni lui ni Sharon n’avaient accepté. Ça n’aurait fait que rendre leurs adieux encore plus embarrassants. Ce n’était vraiment pas un trajet si long que ça, purement de routine. Ils voleraient jusqu’en orbite, transféreraient un peu de fret et retourneraient à la surface.

      La dernière étape, leur atterrissage, serait la plus traître, mais cela aussi avait été pratiqué des milliers de fois. C’était dans ce domaine que la NASA avait vraiment profité des entreprises privées, notamment SpaceX et Blue Origin. Pour des raisons de coût, ils avaient perfectionné le vecteur de poussée dans la procédure d’atterrissage. La vieille pratique du module atterrissant dans l’océan n’aurait pas marché à la surface de Mars. Cependant, Grâce à l’attraction gravitationnelle beaucoup plus faible que sur terre, il est bien plus facile d’atterrir avec douceur à la surface de Mars avec l’aide de la capacité de freinage des moteurs.

      C’était amusant de regarder Sharon conduire le Rover. Parfois, la pointe de sa langue sortait par le coin de sa bouche. Elle avait l’air très concentrée et très calme, une toute autre personne au volant, calme et prudente au lieu de spontanée et émotionnelle, comme a son habitude. En toute honnêteté, les chauffeurs n’étaient plus nécessaires, mais Lance s’aperçut qu’il se sentait plus en sécurité avec elle au volant qu’avec le pilote automatique.

      — As-tu également conduit un rover au Pôle Nord ? lui demanda-t-il quand le silence devint inconfortable.

      — En Antarctique. Au Pole sud, le corrigea-t-elle.

      Il se mordit la langue pour étouffer une remarque maladroite.

      — Mais c’est exact. Et ce n’était pas si différent. Il y a juste plus de glace là-bas. Il y a des régions désertiques pleines de pierres et de débris, qui sont à peu près aussi froides qu’ici. La seule vraie différence est que l’on peux respirer, au moins jusqu’à ce que l’on gèle.

      — Et dans la glace permanente ?

      — C’est une toute autre histoire. Je brûle d’impatience de regarder où nous allons étudier la glace près du pôle Nord de Mars.

      — Pourquoi ?

      — Parce qu’ici, dans le désert éternel, les problèmes sont des choses que vous pouvez voir. Prenez ce rocher, par exemple. Je ne peux pas dire quelle est sa taille, mais le laser peut me le dire, et je sais où je peux conduire pour contourner le problème. Dans la glace, ce sont les obstacles que vous ne pouvez pas voir qui posent problème. L’Antarctique est un glacier géant. Vous pouvez tomber sur des grottes de dix mètres de profondeur qui ne sont recouvertes que d’une fine couche de glace. Même si vous pouvez les voir avec le radar, vous ne savez pas si la couche de glace tiendra. Vous devez souvent faire de longs détours pour rester sains et saufs. Et parfois il arrive que le recouvrement soit trop épais pour le radar, et qu’il soit pourtant fragile.

      — Cela semble excitant et dangereux, dit Lance.

      — Absolument. Mais comme tu peux le voir, je suis toujours là. Tout est possible.

      — Vous m’emmèneriez avec vous la prochaine fois que vous irez au pôle sud ? Si vous faites tomber le rover dans une grotte de glace, je peux réparer la chaîne ou le transformer en hélicoptère.

      — Marché conclu, déclara Sharon en riant.
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        * * *

      

      — Le voilà. N’est-il pas joli ? observa Lance.

      Ils venaient d’apercevoir l’Endeavour dans le crépuscule sombre d’un midi sur Mars. Le vaisseau était debout dans une zone essentiellement plate et dépourvue d’obstacles. Cet endroit avait été sélectionné comme site d’atterrissage optimal par les explorateurs robotisés, avant leur arrivée. Le nez d’Endeavour pointait fièrement vers le ciel. Ses douces courbes lui donnaient un air féminin et les stabilisateurs latéraux, comme des nageoires, ajoutaient une note d’élégance.

      L’Endeavour se tenait bien droit, soutenu par ses trois jambes. Un tuyau enroulé entre ses jambes, comme un cordon ombilical, traçait son chemin jusqu’à la station de ravitaillement, entièrement automatisée, qui fournissait au vaisseau la matière nourrissante qui avait été cultivée sur Mars. Cela incluait du carburant pour le moteur — composé d’oxygène et d’hydrogène, ainsi que de l’eau pour le système de survie.

      Sharon dirigea le rover vers la droite, à côté de la fusée. Elle devait se garer à un endroit bien précis. Les signaux sonores lui indiquaient la distance qui lui restait jusqu’à cette marque. Après trois minutes de petits ajustements, le bip s’arrêta.

      — Nous y sommes, dit-elle, même si ce n’était pas encore le moment de sortir.

      Avant que Lance ne puisse voir qu’ils s’élevaient, il sentit qu’on les soulevait. Une tige rétractable avait soulevé la cabine pressurisée jusqu’au niveau de la trappe d’accès de l’Endeavour. Ça secouait légèrement, comme s’ils étaient montés dans un ascenseur. Lance essaya de voir la base depuis leur position, mais soit il n’y avait pas assez de lumière, soit la base était trop bien dissimulée en raison de leur position basse et de la rotondité de la planète.

      La pilote défit sa ceinture de sécurité, mais son siège protesta avec un bip assommant. Sharon l’ignora et atteignit son sac de voyage ventru en cuir.

      Lance se leva aussi. Lui n’avait qu’un petit sac en plastique dans lequel il avait mis une paire supplémentaire de sous-vêtements, une brosse à dents, un dentifrice et un peigne. De quoi Sharon pouvait-elle avoir besoin pour deux jours ? Un grincement retentit depuis la partie arrière de la cabine. Un tube de forme ovale s’étendait maintenant du rover au sas de l’Endeavour.

      Sharon pointa son doigt dans sa direction et dit :

      — Ben c’est pas trop tôt.

      À cet instant, une lumière clignotante d’un vert intense s’alluma, aveuglant presque Lance. Ils ont certainement voulu que nous la voyions, déclara-t-il.

      — Comme ça personne ne peux la négliger, acquiesça Sharon.

      Elle tourna le volant du sas vers la gauche.

      — Allons-y !

      Elle tomba à genoux dans l’écoutille et rampa, poussant son sac devant elle. Le tunnel devant eux était si bas que vous ne pouviez pas y avancer, même accroupi. Ramper sur ses mains et ses genoux sur un peu plus de deux mètres, ça n’est pas la mer à boire, se dit Lance.

      Il entra dans le tube, ferma l’écoutille derrière lui et suivit la pilote.

      Une fois arrivés à l’Endeavour, il reconnu immédiatement l’odeur familière des six derniers mois. Soit quelque chose d’important manquait à leur récente base habitée sur Mars, soit ils n’avaient pas encore passé assez de temps là. En tout cas, l’odeur d’ici était complètement différente de celle de là-bas. Plus d’huile moteur ici, moins de personnes, ça réveillait le mécanicien en lui. Il n’y avait pas de taches d’huile à voir ou à sentir dans leur base. Cela était dû au système de survie. Le modèle du vaisseau spatial venu de l’espace et de l’industrie technologique, tandis que la version pour la base sur Mars avait été conçue par un fabricant renommé de contrôle du climat.

      Lance jeta un coup d’œil aux alentours. Ils avaient quitté le vaisseau seulement cinq jours plus tôt, mais il lui semblait que ça faisait bien plus longtemps que ça.

      Le vaisseau semblait avoir été abandonné pendant des semaines. Peut-être que c’était dû à la poussière qui s’était accumulée sur les surfaces horizontales. En apesanteur, la poussière s’accumule beaucoup plus rapidement dans les endroits où il y a de l’électricité statique — et non sur les tables et étagères.

      De sa manche, il essuya la table qu’ils avaient toujours utilisée.

      — Nous pourrons nettoyer plus tard, cria Sharon depuis le niveau supérieur où le pont était situé.

      Elle était déjà assise dans son siège de pilote. Lance grimpa à l’échelle. La lumière du plafond était éteinte, mais la pièce était encore lumineuse parce que de nombreuses petites diodes sur la console fournissaient suffisamment de lumière. Lance se croyait dans un film de science-fiction. La seule chose qui manquait, c’était Mike en hologramme sur le pont. Au lieu de cela, il appela de l’ancienne manière, sur l’un des moniteurs.

      Sharon fit passer son image sur l’écran face aux sièges.

      — Nous sommes prêts, dit-elle. J’ai passé en revue les check-lists avec le pilote automatique et je suis juste en attente de Lance.

      — Où est-il ? demanda Mike.

      — Il nettoyait la cuisine, mais je crois l’entendre venir.

      — Haha, dit Lance. Vous pouvez en rire, mais c’est vraiment poussiéreux ici. Assez en tout cas pour faire ressortir votre côté fanatique de la propreté.

      — Peu importe, dit Sharon. J’ai besoin de toi pour la procédure de lancement.

      — Tu me voulais d’abord dans la cuisine, et maintenant tu as besoin de moi ici ?

      — Vous formez un couple aussi adorable que deux parts de tarte. Pouvez-vous me dire quand aura lieu le décollage ? interrompit Mike.

      — Qu’as-tu dit, Mike ? « que des tartes sucrées » ? demanda Sharon.

      — Oui, des gâteaux sucrés. Autre chose ?

      — Qu’est-ce que cela veut dire ?

      — Je vous l’expliquerai quand vous reviendrez.

      — OK, ça marche, dit Sharon.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      — T moins dix minutes, annonça une voix électronique.

      Lance regarda rapidement l’horloge. Il était juste une heure de l’après-midi. Son giron était occupé par une grosse pile de vieux papiers dans lequel il lisait une question après l’autre. Sharon s’assurait que les données se trouvaient dans l’intervalle des paramètres acceptables. De temps en temps, les rapports émanaient de sous-systèmes indiquant la pression dans le réservoir à oxygène, la vitesse du vent, ou l’angle que faisait l’Endeavour avec la verticale.

      Mike avait calculé l’heure de lancement de manière à ce qu’ils atteignent le point de rendez-vous avec le Santa Maria en brûlant le moins possible de carburant. Le vaisseau MfE avait été dévié par l’attraction gravitationnelle de Mars et volait en orbite autour du soleil. Les deux vaisseaux devaient rester côte-à-côte suffisamment longtemps pour pomper du carburant et pour amener cinq membres d’équipage à bord.

      — Dites-moi. Si nous avons assez de place, pourquoi ne pas les prendre tous avec nous ? demanda Lance.

      — Parce qu’ils nous ont demandé de ne prendre à bord que cinq d’entre eux. Êtes-vous encore en train de travailler sur la liste ?

      — Guidance, Navigation and Control ?

      Sharon examina deux écrans à sa gauche.

      — OK.

      — Et s’ils meurent ?

      — Je ne pense pas qu’ils veulent perdre ce qu’ils ont apporté avec eux. Et c’est bien. Mais comment prendrons-nous soin de quinze autres personnes ?

      — Nous avons suffisamment de rations d’urgence pour tenir trois ans. Nous nous débrouillerons.

      — Les gens de MfE ne peuvent pas retourner sur Terre. Ils veulent rester ici définitivement, n’oubliez pas ça. Et maintenant, continuons.

      — T moins cinq minutes, annonça l’ordinateur.

      Lance poursuivit sa check-list jusqu’à ce que Mike l’interrompe.

      — Prêt au lancement ? demanda-t-il.

      — prêt, déclara Lance.

      — prête, ajouta Sharon.

      — T moins une minute.

      Cette fois, c’était Mike qui l’annonçait.

      — Commencez le compte à rebours.

      L’ordinateur commença aussitôt à décompter. Il ne leur restait pas grand-chose à faire, à part de garder leurs yeux loin de toutes les lumières qui clignotaient soudain en rouge. L’ordinateur les surveillait pour eux. Lance s’adossa à son siège.

      — Vers les étoiles, lâcha-t-il soudain.

      — Tu es un poète, répondit Sharon.

      — T moins dix, entendit-il.

      — Neuf.

      — Huit.

      Il pensa à sa petite amie. Quelle est la couleur de ses yeux, déjà ?

      — Trois.

      — Deux.

      Bleu. Ils sont bleus.

      — Un.

      — Décollage.

      Le vaisseau tout entier vibrait. C’était un moment époustouflant. Comme un tigre rassemblant ses forces avant de bondir, l’Endeavour démarra ses moteurs. Le procédé de combustion combinait oxygène et hydrogène pour créer de l’eau. La surface sèche de Mars fut instantanément trempée de vapeur.

      Le vaisseau s’éleva. D’abord centimètre par centimètre, puis de plus en plus rapidement. L’inertie écrasa Lance dans son siège. Il vit sur son écran qu’ils venaient de franchir le mur du son.

      Mais aucun son ne fut produit par ce passage de barrière, seulement un grondement profond dans le ventre du vaisseau et le sifflement de plus en plus fort des couches d’atmosphère à mesure qu’ils passaient à travers. Le sifflement baissa à mesure que l’atmosphère se fit plus ténue. Au lieu d’un boueux brun rosé, le hublot était maintenant rempli par le noir de l’espace.

      Vers les étoiles, se dit Lance. Et les voilà.
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            25 mai 2042, Santa Maria

          

        

      

    

    
      Ewa n’avait jamais aimé pouvoir, parfois, se souvenir de ses rêves. C’est pourquoi elle préférait, chaque soir, prendre une pilule qui la précipitait dans un sommeil profond, sans rêves. Cela avait été moins nécessaire ces derniers temps, mais ce matin son rêve lui avait semblé étonnamment réel quand elle se réveilla. C’était terrible. Elle ne voulait pas penser aux détails. Le réprimer était la seule façon d’alléger sa douleur émotionnelle. Absolument rien n’avait changé.

      L’excitation avait dû en être la cause. Andy avait prévu de mettre sa menace à exécution, à savoir la suggérer comme nouvelle commandante aujourd’hui. Elle savait qu’il allait le faire. D’un côté, elle en était toute excitée.  C’était un honneur incroyable. Mais d’un autre côté, cela l’effrayait. Elle n’avait pas peur des devoirs et ne s’inquiétait pas de ne pas pouvoir faire face aux responsabilités. Elle craignait de remplir ses devoirs beaucoup trop bien. Une fois encore, elle empruntait un chemin qu’elle avait commencé à forger il y avait si longtemps, sans en être consciente.

      Ewa se sentait déchirée. Si elle n’acceptait pas le poste — en supposant qu’il soit bien à pourvoir — quel serait le prochain choix ? Andy manquait de soutien. Théo était agréable et n’avait pas peur de mettre les mains dans le cambouis, mais il ne prenait jamais d’initiative. Gabriella peut-être, mais elle n’était pas la meilleure oratrice et elle exigeait parfois trop des gens ; elle était vraiment l’incarnation même du tempérament stéréotypé italien. Chuck avait été parfait comme commandant.

      L’esprit d’Ewa se focalisa sur ce que tous devaient faire aujourd’hui. Ils devaient rendre les derniers hommages à leurs cinq camarades morts dans l’espace ; ils avaient rendez-vous avec le vaisseau de la NASA, devaient recharger leurs réservoirs et décélérer. Puis ils pourraient atterrir. Mais avant tout, ils devaient se mettre en orbite autour de Mars. Ewa ouvrit son sac de couchage et retourna la capuche. Elle recula. Les autres s’étaient rassemblés autour de son endroit pour dormir. Andy dit quelque chose, mais elle ne put rien entendre. Elle enleva ses écouteurs et entendit les autres applaudir.

      — Qu’est-ce qui se passe? Ce n’est pas mon anniversaire, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.

      Il était courant dans sa patrie de réveiller l’enfant avec une aubade lors de son anniversaire.

      — D’une certaine façon, c’est le cas, répondit Andy. Je vous ai fait un régal.

      — Oui, je vois, dit-elle.

      — J’ai parlé à chaque membre de l’équipe individuellement, de sorte qu’il n’y ait pas de pression du groupe. Et chacun d’eux, chaque personne à bord, a confirmé mon opinion personnelle que vous êtes le successeur de Chuck.

      Ewa dut admettre qu’Andy semblait vraiment l’aimer. Elle n’avait jamais passé autant de temps avec lui. Elle avait tendance à rester loin des autres. Seul Chuck avait fait exception. Si elle avait voulu de la compagnie, elle aurait passé du temps avec lui. Il y avait quelque chose en lui qui vous faisait vous sentir en sécurité.

      — C’est très gentil de votre part, dit-elle.

      Où étaient les mots justes quand elle en avait besoin ?

      — Nous espérons que vous accepterez notre élection, déclara Gabriella.

      — Vous avez déjà voté ?

      La doctoresse hocha la tête.

      — Quatorze oui, une abstention.

      — Ah, alors tu as compté mon sommeil comme une abstention.

      — Nous pensions que c’était juste.

      — Très bien. Ça n’aurait aucun sens pour nous de passer beaucoup de temps à débattre de cela. Quelqu’un doit le faire et vous m’avez choisie, alors je peux difficilement protester. Un grand merci à vous tous pour votre confiance.

      Tout le monde applaudit.

      — Mais maintenant, nous devons nous mettre au travail. Nous sommes à quelle distance du point de ravitaillement ?

      — Le rendez-vous avec l’Endeavour aura lieu dans environ trois heures, dit Andy.

      — Je suis désolée de vous causer ce stress, mais nous devons prendre soin de nos morts avant. Ketut, vous avez proposé de vous en occuper, n’est-ce pas ?

      — Oui, Ewa. Nous avons déjà récupéré les corps de Chuck, Henrik et Piotr. Nous sommes en train de nous occuper des deux autres. Nous voulions juste attendre que votre élection en tant que cheffe soit officielle.

      — Merci. C’est formidable. Préviens-moi quand Shankar et Asha seront là aussi.

      Elle regarda l’Allemand. Il avait l’air épuisé.

      — Théo ?

      — Oui ?

      — Quand avez-vous dormi pour la dernière fois ?

      — Euh…

      — Soyez honnête.

      — Il y a environ trente-six heures.

      — Allez vous reposer pendant deux heures. Je ne peux pas me passer de vous plus longtemps et je suis sûre que vous voudrez être ici pour la cérémonie commémorative, mais ces deux heures sont nécessaires.

      — J’ai promis aux gens de la NASA que je leur ferai mon rapport dans trente minutes.

      — Je vais m’en occuper. Allez, au lit maintenant.

      Théo hocha la tête et flotta vers le bas.

      Ewa regarda autour d’elle. Ça faisait du bien de donner des ordres. Elle avait eu peur de ça.
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        * * *

      

      Elle se souvint d’avoir vu l’homme dont le visage était à l’écran, mais elle ne se souvenait pas de son nom. Mais ça sonnait bien, pourtant, quelque chose d’allitératif.

      — Bonjour, Endeavour, Je suis Ewa Kowalska, sur le Santa Maria.

      — Lance Leber, répondit l’homme.

      Ah oui, Lance Leber, se répéta-t-elle à elle-même, un nom mélodique.

      — Heureuse de vous revoir. Je suis la nouvelle commandante.

      — Dans d’autres circonstances, je vous en féliciterais, Ewa.

      — Oui, je préférerais que Chuck vous parle en ce moment même.

      — Je comprends ça, dit-il.

      

      Lance n’y alla pas par quatre chemins.

      — Quel est votre statut ?

      Son commandant l’avait présenté comme ingénieur, se souvint Ewa. Cette façon d’aller droit au but lui convenait bien.

      — Nous avons déjà retourné le vaisseau et votre base nous a transmis les données du vol. Nous atteindrons la position optimale dans quatre-vingt dix minutes.

      — Avez-vous déjà fait quelque chose comme ceci avant ?

      — Les deux modules ont été alimentés en carburant depuis une orbite terrestre, donc nous ne sommes pas complètement ignares. Mais c’était Chuck qui était en charge de cela.

      — Et en plus de cela, nous serons sur des orbites divergentes, déclara Lance.

      — Nous allons chevaucher un carrousel géant. Vous allez juste nous dépasser dans une large courbe, et de notre carrousel, nous allons vous tendre l’ours en peluche énorme que nous venons de gagner au stand de tir.

      Il l’avait fait rire.

      — Belle métaphore, dit-elle. Et tout cela aura lieu à une vitesse de cinq kilomètres par seconde, et non par heure.

      Lance fronça les sourcils et soupira.

      — Ça semble bien pire quand tu le décris ainsi. Le tuyau de ravitaillement fait cinquante mètres. Nous allons nous approcher aussi près que possible, et alors nos vaisseaux pourrons dériver de quelques mètres. Mike, notre génie mathématique, affirme qu’il nous suffit de transférer la quantité nécessaire d’oxygène. Vous avez assez d’hydrogène, si j’ai bien compris. Ensuite, vous pourrez ralentir pour entrer en orbite, et nous aurons tout le temps pour faire monter les vôtres à bord.

      — Ça m’a l’air bien, dit Ewa. J’espère qu’il n’y aura pas de surprises.

      — Nous traiterons tous les problèmes quand ils se présenterons. C’est pourquoi je suis ici, dit Lance.

      Il cherchait manifestement à la calmer. Elle se sentait à moitié flattée, à moitié sous-estimée. Ceci lui arrivait souvent avec des personnes qui ne la connaissait pas encore.

      — Une dernière chose, continua Lance. Êtes-vous sûrs de ne pas préférer que nous prenions toute votre équipe ? Ce serait l’option la plus sûre.

      — Tu le penses vraiment ? Oui, ça semble raisonnable, déclara Ewa.

      Mais elle eut alors un déclic. Elle savait qu’elle venait de faire une erreur.

      — Je vous remercie de votre offre, dit-elle, corrigeant ainsi le cours de leur conversation. Cependant, comment pourrions-nous construire notre colonie sans toutes nos provisions ? Nous aurons besoin de gens ici pour gérer la planification de tout ça.

      — C’est logique. Le capitaine coule toujours avec son navire.

      — Oui, on pourrait le dire ainsi, si vous voulez. Nous en reparlerons dans environ quatre-vingts minutes. Nous devons d’abord organiser un service commémoratif pour nos camarades décédés.

      — Endeavour terminé, dit Lance.
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        * * *

      

      — Nous sommes prêts, dit Ketut.

      Elle le reconnaissait à peine. Il s’était rasé complètement les cheveux. L’homme balinais remarqua son regard.

      — Voilà comment les fils du mort montrent normalement leur chagrin. Vu que Shankar et Asha n’avaient pas d’enfants et vu que nous ne pouvons pas vraiment effectuer beaucoup de rites hindous, je voulais faire ça pour eux.

      — Que reste-t-il à faire pour le bien de leurs âmes ? Nous les avons lavés et oints pendant qu’ils étaient assis, comme prescrit. Nous aurions en fait dû brûler leurs corps pour libérer leurs âmes. Nous devrons nous en remettre au soleil pour cela, une fois que nous aurons envoyé les corps par le sas.

      Ewa ne lui dit pas que les corps n’iraient pas jusqu’au soleil. Ils auront trop de vitesse pour que cela se produise. Ketut le savait probablement de toute façon. Mais finalement, le soleil deviendrait une géante rouge et consumerait tout jusqu’à l’orbite de Mars. Les âmes des deux hindous seraient alors enfin libérées. L’éternité, ça dure longtemps. Il y avait quelque chose à dire pour qu’ils aient une âme immortelle. Ewa elle-même ne croyait pas à ça, même si elle avait été élevée dans la religion catholique.

      — Bon, j’arrive, annonça-t-elle.

      Ewa se libéra de sa sangle murale et flotta jusqu’au connecteur du module fonctionnel. Les autres étaient déjà rassemblés là. Pour Ewa, les corps étaient frappants, presque beaux. Tous les cinq étaient enveloppés dans des toiles blanches, et leurs visages étaient visibles. Chuck, Shankar, Asha, Piotr et Henrik semblaient en paix, comme s’ils avaient quitté ce monde sans aucun regret. C’était très bien comme ça. Cela faciliterait les adieux. Comment Ketut et ses assistants avaient-ils réussi ça ? Ewa se souvenait de ce qu’elle avait vu à l’intérieur du module endommagé, sans air. Henrik et Piotr avaient une expression désespérée tandis que Chuck semblait furieux. Les deux indiens avaient l’air emplis de leur amour mutuel. Le désespoir, la fureur et la souffrance étaient parties. Restait l’amour. En tout cas, c’est ce qu’elle vit. Ou ce qu’elle imagina ?

      Semblant sentir l’approche d’Ewa, Nancy se tourna vers elle. C’était un signal pour les autres. Ewa prit soudain conscience de soi et ses joues rougirent. Elle avait besoin de quelques adjoints, d’un bras droit capable de la remplacer. Théo, Andy et Gabriella lui vinrent à l’esprit. Mais c’était un problème qu’elle pourrait régler une fois qu’ils auraient atterri. Ils s’attendaient à ce qu’elle dise quelque chose. Ewa se mordit la lèvre. Elle avait préparé quelque chose la veille. Par chance, elle réussit à s’en souvenir.

      — Cher Chuck, cher Shankar, cher Asha, cher Piotr, cher Henrik, commença-t-elle en passant lentement à côté d’eux. Comme tout le monde ici, j’ai pu partager des moments passionnants avec vous. C’était, sans aucun doute, les années les plus importantes de vos vies et de la mienne. Nous avons parcouru ce chemin ensemble, un chemin que seul très peu de gens ont eu le courage de choisir. Bien sûr, j’avais peur d’entreprendre ce voyage sans retour, et je suis sûre que vous avez ressenti la même chose. Cependant, votre courage était plus grand que votre peur et c’était notre principal point commun.

      Elle fit une pause de quelques secondes, puis continua sur un ton encore plus pensif.

      — J’aurais aimé pouvoir passer plus de temps avec vous. Je suis toujours en colère à cause de l’accident qui a mis fin à vos vies, et je suis triste car je ne pourrai jamais plus vous parler. Mais j’ai le sentiment que vous avez atteint le but de ce voyage. Dans quelques minutes vous deviendrez des satellites de notre soleil. Une fois que nous aurons terminé notre mission et que notre colonie sur Mars sera florissante — un rêve partagé par chacun de nous ici — nous pourrons alors lever les yeux vers vous.

      Ewa fit semblant d’essuyer une larme parce qu’il lui semblait que c’était la chose à faire à ce stade.

      — C’est une belle vision, dit-elle, mais ce n’est pas une consolation. Il est impossible de trouver une consolation pour l’instant. Moi, en tout cas, je ne peux. Je suis bouleversée par votre disparition et vous me manquerez toujours. Nous ressentirons votre absence chaque jour que Dieu fait. Nous finirons par nous y habituer, mais malgré cela, il y aura toujours un vide dans nos vies, un vide créé par le destin.

      Ewa fouilla dans sa poche, espérant y trouver un mouchoir, mais ce fut peine perdue. Théo s’en aperçut et lui donna un paquet de mouchoirs en papier. Elle se moucha et reprit.

      — Cela peut ressembler à une contradiction, remarqua-t-elle. Je suis inconsolable, mais je trouve tout de même un réconfort, sachant que vous serez toujours ici. C’est une des contradictions qui nous font parfois tant aimer — ou détester — la vie. Cher Chuck, cher Shankar, chère Asha, cher Piotr, cher Henrik, dit-elle, il est temps pour nous de vous dire au revoir et de vous souhaiter un bon voyage. Je suis certaine que nous nous reverrons un jour.

      C’était étrange. Bien qu’elle ne croyait pas à une vie après la mort, elle avait prononcé cette dernière phrase avec une profonde conviction. Ewa se retourna quand un flot de larmes se mit à couler. Elle pleurait pour elle-même, mais personne ne s’en doutait.

      Le silence régnait dans le ventre de la Santa Maria. Même le système de survie semblait fonctionner sans bruit aujourd’hui. Les autres dirent leurs adieux aux morts en silence. Les seuls sons audibles étaient des chuchotements, des bruissements et des pleurs occasionnels. Quelques larmes avaient déjà séché. Elle regarda Ketut donner le signal. Théo l’aida à porter un corps après l’autre par l’écoutille et dans le sas. Quelqu’un en combinaison spatiale flottait de l’autre côté. Ewa s’étonna de lire le nom d’Ellen sur le badge. De tous, cette jeune femme allait être celle qui enverrait les corps dans l’espace depuis le sas ? Mais elle s’était probablement portée volontaire pour cette tâche. Ellen disparut dans le module. Ewa ne pouvait pas voir ce qui se passait, mais elle pouvait le deviner. Ellen prenait un corps après l’autre dans le sas et les poussait hors du sas. C’était un travail pénible. Lors de la conception du sas, personne n’avait pensé à ajouter un robot pour faire quelque chose comme ça. Elle devait réévaluer son image d’Ellen.

      La jeune femme réapparut vingt minutes plus tard. Son visage était rouge et elle était en sueur. Dans le sas, là où, quelques minutes plus tôt, cinq corps étaient allongés, il n’y avait plus rien.
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        * * *

      

      — Attention, Santa Maria ! C’était la voix de Lance.

      — Nous sommes prêts, répondit Théo. Sa voix semblait étouffée car il était hors du vaisseau en cet instant.

      Ewa regardait un écran divisé en deux. À gauche, elle pouvait suivre les trajectoires de vol du Santa Maria et de l’Endeavour. À droite, la caméra du casque de Théo. Il n’y avait rien à voir pour l’instant. La caméra n’était pas assez sensible pour qu’on puisse voir les minuscules points des étoiles. Sans elles, le ciel était d’une noirceur sinistre. Côté gauche, tout semblait se dérouler au ralenti. Un point se déplaçait le long d’une trajectoire très elliptique autour de Mars. L’orbite avait cette forme parce que chaque fois que l’Endeavour se rapprochait de la planète, il accélérait fortement.

      C’était la condition préalable nécessaire pour que les deux vaisseaux atteignent une vitesse similaire. Cependant, elle ne pouvait voir qu’une toute petite section de cette trajectoire, et ne pouvait donc pas dire si elle était courbe ou non.

      Le deuxième point était le Santa Maria. Il allait encore à une vitesse plus grande mais était lentement en train de rattraper l’autre point. Dans la vue fortement agrandie qui montrait les trajectoires des deux points, les lignes semblaient être presque parallèles.

      — Pouvez-vous nous voir ? Nous vous avons sur notre radar, déclara Lance depuis l’autre vaisseau. Nous sommes en train de déployer le tuyau.

      Comme Lance lui avait expliqué, le tuyau serait stable dans l’espace. Il n’y avait rien qui pouvait le ralentir ou le dévier.

      — Je ne vois toujours rien, répondit Théo.

      — Attendez. Je vais vous donner le compte à rebours en mètres, déclara Lance. Quatre-vingt-dix… quatre-vingt-cinq… quatre-vingts… Il s’écoulait quelques secondes entre chaque nombre. Mais la caméra ne montrait toujours rien. Là ! C’était ça ! Les projecteurs avaient détecté une ombre. Ce devait être l’Endeavour. Qu’est-ce que Théo ressentait là dehors ?

      — Je vous vois, dit-il laconiquement.

      — La ligne est en route.

      C’était le moment le plus délicat, si l’on faisait exception de tous les autres moments délicats à venir. Théo devait attraper le tuyau de cinquante centimètres de diamètre qui venait vers lui, sortant de l’obscurité. Aussi bonne que soit la visée de l’Endeavour, il n’aurait jamais pu atteindre l’orifice de remplissage du réservoir de carburant. Habituellement, un bras robotisé s’occupait de cette tâche. Mais pendant la construction du Santa Maria, personne n’avait pensé à ça. Et même s’ils y avaient songé, ils n’auraient probablement pas pu se le permettre.

      — Je suis en position, annonça Théo.

      — Soixante-dix… soixante cinq… soixante… dit Lance. Vous devriez…

      — Ha, je le vois ! Vous êtes deux mètres trop haut. Je vais devoir sauter.

      — Vas-y ! cria Ewa.

      Théo avait raison, il devait sauter. Il était sûrement attaché à une ligne de vie. Il n’aurait pas pu oublier ça. Ewa jeta un coup d’œil sur la partie gauche de son écran. L’Endeavour avait trop bien fait son job. Il s’était trop approché du Santa Maria. C’était pour ça que le tuyau était maintenant hors d’atteinte.

      — Ouf, dit Théo, je… je l’ai. Je reviens en me tirant.

      Il n’était qu’à deux mètres. Ça ne devait — et ne pouvait — prendre longtemps. L’image du casque oscillait d’avant en arrière. À l’évidence, Théo cherchait quelque chose à quoi s’agripper. Ewa retenait son souffle.

      — Ah, dit Théo.

      Une respiration sifflante suivie d’un bruit métallique. Est-ce qu’il vissait le tuyau ? Sa caméra ne montrait que la coque extérieure du module. Théo avait d’autres tâches plus importantes que de documenter son travail et il savait ce qu’il devait faire. Ewa avait déjà le doigt sur le bouton qu’elle devrait bientôt pousser.

      — Lance le pompage, cria enfin Théo.

      Ewa hésita, mais finit par appuyer sur le bouton. Ils étaient encore dans les temps. Qui que ce soit — Lance ou Sharon — dans l’Endeavour avait attendu ça. De l’oxygène liquide injecté dans le tuyau sous haute pression. C’était le seul moyen pour que l’hydrogène qu’ils avaient déjà à bord puisse s’enflammer. Ewa passa à la jauge de carburant. Guillermo, l’ingénieur mexicain, avait fait le calcul pour elle, elle savait donc la quantité nécessaire pour leur manœuvre de décélération. C’était la chose la plus importante à surveiller pour l’instant. Une fois qu’ils atteindraient l’orbite, ils pourraient refaire le plein pour la procédure d’atterrissage. Au début, la jauge se déplaça lentement. Guillermo l’avait prévenue qu’au début un peu de combustible serait perdu. Ils avaient trente secondes.

      Le Santa Maria, lentement mais sûrement, passait devant l’Endeavour. Le tuyau pouvait se déployer sur une distance d’environ quatre-vingt-dix mètres. Ewa tapait des doigts sur son accoudoir.

      Les secondes semblaient durer une éternité. C’était comme s’ils remplissaient le réservoir de leur gros 4x4, tout en dépassant lentement un camion-citerne sur leur gauche. Fort heureusement, ici, dans l’espace, il n’y avait pas de nids-de-poule. Le seul danger qu’ils risquaient de rencontrer, c’était que leur plein prenne trop longtemps.

      Ils n’auraient pas de seconde chance. Après leur convergence, l’attraction gravitationnelle de Mars ne donnerait pas d’autre choix à l’Endeavour que de faire le tour de la planète tandis qu’ils devraient continuer sur leur orbite autour du soleil. Mais après que l’Endeavour ait parcouru une orbite, le Santa Maria serait déjà si loin de Mars que personne ne pourrait plus rien pour lui.

      Deux barres. Ça allait plus vite maintenant. Pourquoi n’avait-on pas programmé une jauge plus précise ? Parce que faire le plein n’est généralement pas une question urgente, se souvint-elle. Six barres — c’était la cible à atteindre.

      — Quinze, dit Andy derrière elle.

      Ce n’était pas bon. La moitié du temps était déjà passée, et ils n’étaient pas encore à trois barres. Y avait-il quelque chose qu’elle puisse faire ? C’était leur seule chance ! Ses pensées tourbillonnaient et tout le monde regardait. Elle devait faire quelque chose ! Si seulement elle n’avait pas…

      — Dix, dit Andy.

      Ewa avait frissonné comme si elle flottait dans l’oxygène liquide. Elle se frotta les poignets.

      — Théo, prépare-toi à débrancher le tuyau, déclara-t-elle.

      Le tuyau était équipé d’un système à libération rapide. Ces derniers avaient été développés pour une utilisation avec des bras robotisés qui n’ont jamais été aussi flexibles qu’une main humaine. Mais ici c’était bien pratique, vu que tout ce que Théo avait à faire, c’était de pousser un levier et le tuyau se détacherait. Si ça ne réagissait pas assez rapidement, le tuyau se déchirerait. Dans ce cas, ils ne seraient pas en mesure de faire le plein du module pour l’atterrissage, ce qui signifierait qu’ils ne pourraient pas atteindre la surface.

      Ewa regardait son écran. Quatre barres et demi et presque plus de temps.

      — Comment ça se présente ? demanda Théo.

      — Mal, dit-elle.

      Si Théo savait à quel point c’était mal, il essayerait de reporter l’instant fatidique. Ce serait risqué. Il devait pousser le levier à la seconde exacte qu’ils avaient calculée.

      — Quatre trois deux un, décompta Andy d’une voix forte.

      — Je débranche le tuyau, dit calmement Théo.

      Ewa le regarda via la caméra de son casque. Le tuyau se débrancha rapidement. Un liquide coula de son extrémité et s’évapora instantanément. Théo se retourna alors. Son travail à l’extérieur était terminé.

      — Entrez, Théo, dit Ewa tranquillement.

      — Comment ça se présente ?

      Le calme régnait sur le Santa Maria. À ce stade, ils savaient tous ce qui était arrivé.

      — Malheureusement, nous n’avons pas atteint la quantité dont nous avons besoin, déclara Ewa.

      — Et vous restez là à rien faire ?! cria presque Théo dans son micro. Vous devez trouver une autre solution, tout de suite ! Rassemblez-vous tous ensemble ! Bon sang !

      Ewa défit son harnais. Ils n’avaient pas assez de carburant, c’était clair comme de l’eau de roche. Puis Ellen toucha soudain sa jambe. Elle flottait sous Ewa. Ellen, le jeune poussin qui s’était portée volontaire pour envoyer les cinq corps dans l’espace. Ewa l’avait sous-estimée.

      Elle avait oublié que chaque personne à bord était passée par le processus de sélection. Bien que Mars for Everyone n’avait jamais collecté suffisamment de fonds, il y avait eu beaucoup de soutien derrière le projet. Aucune personne faisant partie de l’équipe ne pouvait être décrite comme ordinaire.

      — Oui, Ellen ?

      — Le réservoir n’est pas aussi plein que nous l’aurions voulu, déclara-t-elle.

      — C’est l’euphémisme du jour.

      — Mais assez quand même.

      — Oui, vous avez raison, déclara Ewa en souriant.

      — Si j’ai fait assez attention lors de mes cours de physique — et en toute modestie, je suis titulaire d’un doctorat, ainsi que de diplômes en astronomie et en chimie — C’est tout relatif.

      — Que voulez-vous dire ?

      — Nous voulons ralentir le navire jusqu’à une certaine vitesse.

      — Exact.

      — Purement physiquement, nous voulons faire passer une certaine masse m à une vitesse négative. Plus le m est grand, plus il sera difficile pour nous de le faire, à cause de l’inertie liée à cette masse. D’autre part, plus m est petit, plus il sera facile de ralentir. Tout ce que nous avons à faire est donc de réduire notre masse. Par exemple, le module endommagé…

      — Bon sang mais c’est bien sûr ! C’est… simple comme bonjour.

      Ellen semblait offensée.

      — Non, je ne voulais pas vous critiquer, pas du tout. Mais j’aurais dû y penser moi-même ! Avez-vous fait les calculs ?

      — Seulement approximativement. Le Dragon V4 pèse environ 5,7 tonnes, pas vrai ?

      — Aucune idée, dit Ewa. Je suis en fait une agricultrice.

      — Et une chimiste. J’ai lu cela. Nous sommes collègues. Mais la masse est correcte. Le deuxième Dragon pèse tout autant. Maintenant, il faut juste savoir à quel point le module explosé entre les deux est lourd. Malheureusement, je ne le sais pas. Il ne pèse pas plus qu’un ballon, n’est-ce pas ?

      — J’ai bien peur que non, Ellen. Premièrement, les murs sont pleins d’eau. Deuxièmement, il y a les fournitures et les machines. Troisièmement, il y a les gens. Je ne pense pas que nous pesons beaucoup moins que cinquante tonnes. Mais nous devrions discuter de cela avec les autres.
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        * * *

      

      Théo fut le dernier à les rejoindre. Il jeta ses chaussures en caoutchouc dans un coin. Elles suivirent une ligne droite jusqu’au mur. Ewa les regarda rebondir sur le mur en crissant et en éjectant un peu de vapeur d’eau.

      — Alors, que se passe-t-il ? demanda Théo dont le torse était humide et moite. Ses tatouages scintillaient comme s’il venait juste de les huiler.

      — Nous devons réduire notre poids jusqu’à ce que le carburant dont nous disposons soit suffisant pour nous ralentir. Mais nous devons le faire dans les deux prochaines heures, déclara Ewa.

      — Bien. C’est clair et net. Nous devons nous débarrasser du module endommagé tout de suite.

      — Holà tout doux, dit Ellen.

      Théo la regarda brièvement. Ewa remarqua son étonnement. Il ne connaissait pas ce côté-là d’elle.

      — Nous pourrions en avoir besoin pour stocker d’autres choses.

      — Désolé. Je me suis montré trop impatient, répondit Théo.

      — Nous étions en train de recueillir les suggestions de chacun sur ce dont nous pouvons nous débarrasser. La liste est longue, mais ça n’est pas encore assez pour nous assurer que nous pourrons nous mettre en orbite en toute sécurité. Notre ventre est tout simplement trop plein.

      — Pourrions-nous donner quelques choses à l’Endeavour ? suggéra Théo.

      — Ça ne marcherait pas. Nous ne pourrons pas avoir un nouveau rendez-vous avec eux tant que nous resterons sur cette trajectoire, déclara Ellen.

      Cette dernière avait pris la direction de cette discussion et cela ne dérangeait pas Ewa.

      — Et si nous laissions couler la majeure partie de l’eau contenue dans les parois latérales du ballon ? Nous n’avons plus besoin du bouclier antiradiations.

      — Ce n’est pas suffisant non plus, dit Théo. Alors il n’y a qu’une seule solution, ajouta-t-il.

      Ewa se doutait que les autres n’aimeraient pas la tournure que cela  prenait.

      — Ah oui ? Alors vas-y, crache le morceau, dit Andy.

      Il semblait avoir lui aussi des soupçons à ce sujet.

      — Nous nous entassons tous dans le module fonctionnant et nous nous délestons du reste du vaisseau.

      — Vous êtes fou, dit Andy.

      — Il n’y a pas d’autres alternatives, répliqua Théo. En outre, il s’agit d’une option très raisonnable. Vous êtes fou si vous rejetez cette proposition.

      — Attendez un peu, les gars, dit Ellen. Théo a raison, n’est-ce pas ? Nous aurons assurément assez de combustible si nous ne devons décélérer que le premier module. Mais est-ce que nous tiendrons tous à l’intérieur ?

      — Ce ne sera pas confortable. Le Dragon n’est conçu que pour huit passagers. Cependant, je pense que son volume est suffisant. Et une fois que nous serons en orbite, la moitié d’entre nous pourra être transférée sur l’Endeavour. De cette façon, nous n’aurons pas à partager les fauteuils d’atterrissage.

      — Vous oubliez quelque chose de critique, déclara Andy d’une voix menaçante. Le milieu de ce vaisseau spatial est notre mission. C’est là que les machines et les provisions sont et nous en aurons besoin pour nous établir. Nous pouvons dire adieu à notre mission si nous perdons tout ça. Pourquoi avoir traversé toutes ces difficultés si nous faisons une telle chose ? Nous voulions construire quelque chose de mieux que ce que les autres êtres humains avaient fait là-bas. Nous ne pouvons pas abandonner si facilement.

      Ewa n’avait jamais aimé ce qui semblait être une branche prosélyte de MfE. Et c’était un euphémisme. Andy faisait-il vraiment partie de cette idéologie ?

      Théo, sourcils froncés, regardait Andy. Il semblait chercher une réponse appropriée.

      — De toute façon, si nous ne pouvons nous mettre en orbite, notre mission est un échec, dit-il. Est-ce vraiment si difficile à comprendre ?

      — Je comprends très bien ce que vous voulez, Théo, déclara Andy. Vous n’avez jamais adhéré à cet objectif. Il n’y a qu’une chose dont vous vous souciez : vous-même.

      Ewa s’étonnait de voir l’Allemand rester aussi calme. Soit Andy avait raison, mais cela n’avait pas d’importance aux yeux de Théo, soit ses accusations étaient sans fondement et, par conséquent, ne l’atteignaient pas. Mais elle ne savait pas laquelle de ces options s’appliquait ici.

      Théo ne répondit pas tout de suite. Il se gratta le front et croisa les bras. Pour Ewa, cela ressemblait à une représentation théâtrale destinée à montrer son sang-froid.

      — C’est vrai, je veux survivre, dit enfin Théo. Je ne vois aucun intérêt à flotter dans l’espace pour l’éternité comme les cinq personnes chéries que nous avons envoyées aujourd’hui. Mais au moins leurs morts n’étaient pas inutiles. Leurs morts sont regrettables, mais c’est quelque chose qui leur est arrivé, quelque chose qu’ils ne pouvaient pas changer. Si quelqu’un leur avait donné la possibilité de reporter ou d’éviter la mort, ils auraient accepté cette proposition. Mais personne n’est venu les avertir. Cependant, dans notre cas, nous avons le choix. Nous avons une opportunité à saisir. Nous le devons à Chuck, à Henrik, à Piotr, à Shankar, et à Asha.

      Un à zéro, Théo. Et c’est ainsi que les autres se rangèrent derrière lui. Qui d’autre pourrait appartenir à cette faction idéologique ? Cela se verrait, tôt ou tard. Mais à ce stade, Théo le pragmatique était en tête. Ça sautait aux yeux rien qu’en regardant les expressions sur les visages des autres.

      — Je suggère que nous écrivions une liste de toutes les choses que nous devrons absolument transvaser dans le module, dit Ewa. Ellen va récupérer vos suggestions. Vous avez tous une heure pour ce faire. Ensuite, nous en débattrons. Chacun de vous doit garder à l’esprit que nous allons devoir laisser derrière nous de nombreux objets de valeur.

      — Puis-je dire quelque chose ? ajouta Ellen. Ces objets ne serons pas perdus pour toujours. Dans le ventre du Santa Maria, ils vont tourner autour du soleil, et, parfois, ils se rapprocherons de Mars. Nous pourrons alors aller les chercher, si nous en avons encore besoin.

      — Si nous sommes encore en vie, dit lugubrement Andy.
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        * * *

      

      — C’est très raisonnable, dit l’homme de l’Endeavour. Ewa le voyait sur son écran, tout comme son collègue. Ils avaient l’air soulagés.

      — Avant de commencer notre procédure d’atterrissage, nous aurons besoin de transférer quelques passagers sur votre vaisseau, déclara Ewa.

      — Pas de problème. Nous vous rejoindrons dans deux heures.

      L’image disparut, puis réapparut. L’Endeavour venait de passer derrière la planète, donc un autre orbiteur avait dû prendre le relais pour transmettre le signal.

      — Merci beaucoup à vous deux. Nous essaierons de consommer le moins possible de vos ressources. MfE prévoit toujours d’établir une colonie indépendante.

      — Nous pourrons en parler plus tard.

      L’homme — son prénom n’était-il pas Lance ? — fit un sourire crispé. Il était probablement inquiet parce qu’il craignait que la base de la NASA ait à nourrir quinze personnes supplémentaires indéfiniment. Ewa voulait faire tout ce qui était en son pouvoir pour que cette cohabitation dure le moins longtemps possible. Malgré leur volonté de les aider, les gens de la NASA la mettaient mal à l’aise.

      Ellen lui remit la liste des quelques objets qu’ils pouvaient sauver. Elle semblait assez découragée.

      — Ne vous inquiétez pas, dit Ewa. Ce que le vaisseau a chargé dans sa cale n’est pas perdu. Nous serons juste retardés d’une année ou deux.

      — Ce sera long, répondit Ellen. Nous devons offrir une alternative à notre équipe.

      — Et qu’est-ce que ce serait ?

      — Peut-être… que l’initiative MfE pourrait envoyer la prochaine cargaison de fournitures depuis la Terre un peu plus tôt, suggéra Ellen.

      — Ce n’est pas réaliste, Ewa. Ils n’avaient pas assez d’argent pour louer une station terrestre de manière à rester en contact avec nous, ou même à obtenir un créneau du Deep Space Network de la NASA, tout au moins. Vous n’avez quand même pas cru en l’excuse officielle qu’ils ont donnée — que l’on ne pourrait pas répondre en temps opportun en raison du temps de transit des messages ? C’est pour ça qu’on étaient forcés de rompre tout contact avec la Terre.

      Ellen soupirait.

      — Alors je suppose que nous sommes prêts, dit-elle. Autre chose ?

      — Juste une minute, dit Ewa en épluchant la liste. Ses animaux étaient dessus, ainsi que les graines. C’était le principal. Toutes les machines devraient rester en orbite, ainsi qu’une grande partie des fournitures. Ils apporteraient de quoi nourrir leurs quinze personnes pendant cinq jours au maximum. De manière à ce que les combinaisons spatiales ne prennent pas inutilement de place, chacun porterait la sienne. L’atterrissage serait une torture, puisque les costumes n’étaient pas faits pour ce genre de pression. Néanmoins, ils atteindraient leur objectif.

      — Qu’en est-il des pièces de rechange pour l’ordinateur ? demanda Ewa.

      — Andy a rédigé sa propre liste. Il a dit qu’il lui faudrait trop de temps pour noter chaque puce et module, donc je lui ai assigné un volume spatial général, dit Ellen.

      Ewa n’avait pas répondu. Elle aurait à parler de ça avec Andy plus tard, une fois qu’ils seraient installés à la surface. Ce genre d’exceptions ne devrait pas être autorisé. Cependant, si elle protestait maintenant, Ellen se sentirait injustement critiquée.

      — Merci, dit finalement Ewa. Si tout le monde est content, moi aussi.

      — Tout le monde est content ? demanda cyniquement Ellen. Personne n’est content, et ils me blâment tous personnellement.

      — C’est normal, dit Ewa. Mais vous avez simplement fait votre travail et je vous en suis reconnaissante.
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        * * *

      

      — Si nous attendons plus longtemps, nous manquerons notre fenêtre d’entrée en orbite, déclara Andy.

      Ewa dut d’abord le chercher, parce qu’une grande caisse flottait devant ses yeux, bloquant sa ligne de visée. Elle attrapa l’épaule d’une personne en combinaison spatiale qui passait devant elle en se dépêchant. L’occupant se retourna. Tout ce qu’elle put voir à travers la visière c’était qu’il s’agissait d’une femme. Ewa lut son nom. Ce devait être à coup sûr l’astronaute des Philippines.

      — Marilou, pourriez-vous vous occuper de sécuriser cette boîte ? Sur Mars, elle pèsera au moins cent kilos et il ne faudrait pas qu’elle tombe sur la tête ou les orteils de quelqu’un.

      — Bien sûr, répondit Marilou.

      — Andy, combien de temps avons-nous ? demanda-t-elle.

      — Quinze minutes.

      — Alors, nous commencerons le compte à rebours d’entrée en orbite dans dix minutes. Il y a trop de trucs qui volent par ici. Nous devons les fixer avec des sangles.

      La plupart des autres avaient mis leurs casques, alors elle passa sur le canal général.

      — La procédure de décélération commencera dans dix minutes. Notre première priorité est de sécuriser chaque objet flottant librement dans le module. Puis continuez en vous sanglant vous-mêmes. Il y a assez de harnais.

      Cela mit son équipe en mouvement. Sans la compter elle, il y avait quatorze hommes et femmes dans le module. Les murs avaient presque complètement disparu derrière tous les objets qui avaient été fixés. Seule la zone autour du sas était encore visible parce qu’une fois qu’ils seraient en orbite, ce serai le point d’accès pour les huit astronautes qui seraient transférés sur l’Endeavour.

      — Andy, il est temps de libérer le module du vaisseau.

      — Oui m’dame!

      Ewa crut entendre un clic métallique, mais ça devait être son imagination. Il y avait trop de bruit dans le module pour qu’elle puisse entendre quelque chose comme ça.

      — Merde, dit Andy. L’adaptateur est collé.

      — En chemin, riposta Théo.

      L’Allemand devait avoir imaginé que quelque chose comme ça pourrait arriver parce qu’il avait déjà un pied-de-biche en main. Heureusement que l’entrée du sas n’avait pas été bloquée. Théo sortit du module en un temps record. Ewa afficha sur son écran l’image venant de son casque.

      — Théo, même si nous n’avons plus de temps, soyez très prudent, lui dit-elle sur son canal privé.

      — Je vais voir ce que je peux faire pour vous tous et pour moi-même.

      Ce n’était pas exactement ce qu’elle avait besoin d’entendre en cet instant. Ewa ne voulait plus qu’il y ait de victimes. L’image de la caméra vacillait fortement. Théo semblait marcher rapidement sur la coque extérieure du module. Il ne lui restait que trois mètres environ à parcourir pour atteindre le mécanisme de couplage. L’image s’arrêta de bouger. Ewa voyait Théo examiner le mécanisme avec sa lampe de poche. Au début, la nature du problème n’était pas évidente. Le métal scintillait dans le faisceau de la lampe-torche, comme s’il était tout neuf. En raison du manque d’oxygène, rien dans l’espace ne rouille. La caméra zooma brusquement sur le mécanisme. Théo devait avoir mis la caméra très près.

      — Vous voyez quelque chose ? demanda-t-il.

      Ewa n’était pas sûre de ce qu’elle était censée voir. Il y avait un écrou au centre de l’anneau de couplage du vaisseau à travers lequel une tige métallique aussi grosse que le bras, attachée au module, était insérée. L’image lui semblait étrangement familière…

      — Ce sont les verrous de sécurité. Il y en a trois répartis autour du connecteur de couplage. Ils gardent le module fortement attaché à cet emplacement. Un crochet pointu est fixé à l’extrémité du boulon, expliqua Théo. Il fonctionne comme un verrou. Quand Andy a essayé de nous découpler, il a simplement fait tourner le crochet à l’extrémité du boulon de quatre-vingt-dix degrés. Les tiges auraient dû être libérées des connecteurs, mais l’une d’elles reste collée. Celle-là.

      La caméra zooma un peu plus. Maintenant Ewa comprenait ce que Théo voulait leur montrer. La fente entre le boulon et le connecteur était un peu plus étroite d’un côté que de l’autre.

      — C’est bloqué, dit Ewa.

      Théo a trouvé le problème ! Quel était la probabilité qu’un tel problème se produise ? se demanda-t-elle.

      — Exactement. Cela a dû se produire en orbite terrestre quand ils ont assemblé le vaisseau. Quelqu’un a bâclé ça.

      Ou alors, se dit Ewa, c’était du sabotage. Ce mot résonna dans sa tête, SA-BO-TAGE, comme si chaque syllabe frappait fort contre une cloche d’église. Mais elle garda ça pour elle.

      — Ne pouvez-vous pas simplement scier la tige de couplage ? demanda Andy.

      — Cela prendrait trop de temps. Mais pourquoi crois-tu que j’ai apporté ceci ? dit-il en soulevant un pied-de-biche. Puis Théo pointa la caméra précisément sur le point à côté de la prise de sécurité.

      — Je me tiendrais contre le module et j’utiliserai le vaisseau comme contrepoids. J’espère que le principe du levier m’aidera à vous pousser tous de quelques microns pour que vous puissiez libérer le boulon, Andy.

      Encore une fois, la physique ancienne éclipsait la technologie moderne. Ewa soupçonnait que cela serait de plus en plus fréquent dans le futur. Non, ce n’était pas qu’un soupçon. Elle en était certaine, sans savoir d’où cette certitude lui venait.

      — Très bien, répondit Andy. Ne soyez pas surpris si je dois actionner brièvement les propulseurs directionnels. Le module va se séparer un peu du reste du vaisseau.

      — J’espère que vous êtes accroché à la ligne de vie, déclara Ewa.

      Théo ne répondit pas.

      — À votre signal, Théo, dit Andy.

      — OK, répondit Théo.

      — Trois, deux, un, poussez !

      Ewa leva les yeux. Quand Andy alluma le propulseur directionnel, tout ce qui n’était pas attaché aurait dû bouger un peu. Mais rien ne se produisit.

      — Ça n’a pas marché, dit Théo.

      — Nous allons réessayer, ordonna Ewa.

      — Je suis prêt, dit Andy.

      — Trois, deux, un, poussez ! Le son étouffé de l’effort s’entendait à travers les écouteurs.

      — Merde, dit Théo en haletant. Je ne suis pas assez fort.

      — J’ai une idée, intervint Ellen, qui suivait leurs efforts. Nous pourrions utiliser l’inertie du vaisseau pour détacher le module.

      — Précise !

      — Nous devons décélérer dans une minute de toute façon. Cela signifie que le moteur va ralentir le module. Le gros ventre du vaisseau ne sera pas affecté par cela et se pressera contre nous. Les boulons de fixation seront d’autant plus poussés. Si le pied-de-biche est placé au bon endroit, l’inertie du vaisseau désengagera le bout du crochet à l’extrémité du mécanisme de verrouillage. Le vaisseau exercera plusieurs tonnes de pression sur le pied-de-biche, plus que Théo pourrait jamais appliquer.

      — Mais si nous décélérons alors que nous sommes encore attachés au vaisseau, l’inertie du vaisseau ne fera que nous pousser dans l’espace, rétorqua Andy. Il nous faudra beaucoup plus de carburant parce que nous allons en fait ralentir le vaisseau tout entier, et non juste le module. Nous finirons par manquer la fenêtre d’insertion en orbite.

      — Ce ne sera vrai que jusqu’à ce que le vaisseau ait rompu le mécanisme de couplage. Après cela, nous pourrons allumer les propulseurs directionnels du module et du vaisseau et les éloigner l’un de l’autre. De cette façon nous aurons seulement besoin de ralentir le module.

      — Waouh, Ellen ! C’est une manœuvre complètement imprévisible, dit Andy. Nous ne pouvons pas savoir quand nous serons libérés du vaisseau. Je déteste ce genre de chose.

      — Il me semble que c’est notre seule possibilité, dit Ewa. À moins que quelqu’un ait une autre idée ?

      — Il y a un autre problème, ajouta Théo. Mais ne vous en faites pas. Je sais comment le résoudre.

      — Vous devriez au moins nous dire ce que c’est, déclara Ewa.

      — Laissez-moi m’en occuper, dit-il avec assurance.

      — Pas question, dit Ewa sur le ton d’un ordre direct.

      Théo soupira.

      — Quelqu’un devra maintenir le pied-de-biche en place jusqu’à ce que tout soit fini, dit-il. Sinon, la moindre vibration pourrait l’envoyer très loin et nous serions ramenés au point de départ. Je vais m’en occuper.

      — Qu’entends-tu exactement par là ? demanda Ewa.

      Théo ne répondit pas.

      — Il restera là jusqu’à ce que je freine, intervint Andy. Ce sera comme s’il faisait pendre ses jambes à l’arrière d’une voiture en mouvement tandis qu’un semi se dirige vers lui à une vitesse folle. Si nous ne sortons pas de la trajectoire du camion assez vite, Théo sera écrasé. Et même si nous parvenons à faire un virage serré, il risque d’être projeté à terre et d’atterrir dans la rue lorsque nous diminuerons notre vitesse.

      — Je n’aurais pas dit ça comme ça, dit Théo, mais c’est joliment bien résumé. Je préférerais vous rejoindre à l’intérieur, mais l’idée d’Ellen est vraiment notre dernière et meilleure chance.

      — Théo, enfonce le pied-de-biche le mieux possible et viens aussitôt jusqu’au sas, déclara Ewa.

      — Je suis désolé, Ewa, mais je ne peux pas. Cela mettrait en péril notre mission.

      — La mission n’est pas plus importante que votre vie. Est-ce que vous avez l’intention de désobéir à mes ordres ?

      — C’est une vie contre quatorze. Une bonne affaire. Nous n’aurons pas de meilleure offre. J’accepte les conséquences de mon insubordination et je m’attends à être puni dès que je serai de retour dans le module.

      — Marché conclu, Théo. Je vais préparer mon fouet et vous paierez pour ça, dit Ewa.

      Elle avait fait semblant d’accepter la situation avec humour, mais elle n’était vraiment pas d’humeur à une répartie tranchante.
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        * * *

      

      — T moins soixante.

      Andy avait repris le poste de navigateur. Il pouvait calculer les ajustements plus rapidement que quiconque, si cela s’avérait nécessaire. Les secondes défilaient à rebours sur l’écran du casque d’Ewa. Elle aurait voulu pouvoir se gratter à l’endroit où ça la démangeait, mais la combinaison spatiale rendait cela impossible. Lors d’autres lancements, un sentiment d’anxiété s’était propagé d’une personne à l’autre. Ewa avait littéralement senti le tremblement de la personne d’à-côté sauter à travers l’espace jusqu’à elle. Toutefois, cette fois-ci, tout le monde était coincé dans son propre cocon. Les peurs qui obstruaient sa gorge étaient les siennes. Elle ne pouvait même pas s’imaginer les attraper des autres membres de l’équipe. C’était une peur mortelle. Personne ne se réjouit à l’idée de mourir, et elle non plus.

      — T moins trente.

      Il restait une demi-minute. Ewa passa sur le signal de la caméra de Théo. La vue était très calme. Théo avait dû adosser sa tête sur quelque chose ou alors il la tenait des deux mains. Non, ce n’était pas le cas. Sinon il lui serait impossible de maintenir le pied-de-biche dans la position adéquate. Comment parvenait-il à rester aussi calme ? Comment expulsait-il son stress ? Elle aurait aimé l’entendre siffler ou chanter, mais il restait silencieux.

      — Trois deux un allumage, dit Andy.

      Une secousse et le dos d’Ewa était pressé contre le sol dur. Deux secondes et c’était fini. Au même moment, Andy avait également allumé les propulseurs latéraux disposés au centre du vaisseau. Ils n’avaient pas beaucoup de force, et à l’intérieur du module, ils ne ressentirent presque rien. Si le plan avait fonctionné, le vaisseau appuyait maintenant sur le pied-de-biche et était légèrement penché sur le côté.

      — Maintenant, dit Andy.

      C’était le moment ou jamais. Soit ils étaient sur le point de se libérer, soit… Mais Ewa refusait de mener cette pensée à son terme. Que disaient les instruments ? Pourquoi Andy ne disait-il rien ?

      — On dirait que nous sommes… Messieurs dames, nous sommes libres ! s’écria-t-il.

      Ewa ne pouvait pas encore célébrer ça. Qu’était-il arrivé à Théo ? Le vaisseau massif l’avait-il écrasé contre la coque du module comme un vulgaire moustique ?

      — Théo ? dit-elle. Théo, par pitié, au rapport.

      Tout ce qu’elle arrivait à entendre dans ses écouteurs, c’était une respiration rapide. L’image de la caméra de Théo était complètement noire. Cela devait être la noirceur de l’espace. Si la caméra avait été détruite, un message d’erreur se serait affiché.

      — Attention ! Je prends un nouveau cap et je débute le processus de décélération, annonça Andy.

      Les propulseurs directionnels du module fonctionnaient. Ewa sentait leur effet sous la forme d’une légère pression vers la gauche. Ils tiraient le vaisseau vers la gauche.

      — Le ralentissement et l’entrée en orbite peuvent-ils attendre jusqu’à ce que nous entendions Théo ? demanda Ewa.

      — Négatif, répondit Andy. Chaque seconde nous coûte du carburant.

      La contre-poussée avait débuté, et le moteur générait une telle force qu’Ewa sentit soudainement qu’elle pesait une fois et demi son poids terrestre. Quelqu’un dans le coin glapit. Quelqu’un s’était probablement retrouvé coincé par une caisse. Ewa regarda sur l’écran de son casque le module se séparer lentement du vaisseau. Le ventre géant du Santa Maria se mit graduellement à les dépasser.

      — Merde, les propulseurs directionnels sont trop faibles, dit Andy. Préparez-vous à l’impact.

      Le module encaissa un gros choc sur le côté. Ewa vit comment le fuselage du vaisseau heurtait la coque du module. Si Théo s’était trouvé là, il aurait été écrasé. Elle sentit alors le module se mettre à tourner. La collision avec le fuselage avait mis le module en rotation. Ils ne pouvaient pas ralentir comme cela ! Les propulseurs du moteur s’arrêtèrent et resteraient ainsi tant que le module tournerait sur lui-même.

      — Andy, pouvez-vous nous stabiliser ?

      — J’essaie déjà.

      Ewa ressentait ses efforts. Le moteur semblait bégayer, mais c’était l’œuvre d’Andy. Il l’avait activé, cherchant par ce moyen à lutter contre la rotation. Il était vraiment bon pour ça.

      — Théo ?

      Elle entendit encore une fois des gémissements et une respiration saccadée. Mais il était toujours dehors !

      — Pouvons-nous faire quelque chose ? demanda-t-elle.

      — Ouf.

      Il était de retour !

      — C’était une… sortie sauvage… pas fait… des progrès.

      Le module cessa lentement de tourner. Ils pesaient maintenant le même poids que sur Terre.

      — Je me dirige vers le sas, dit Théo.

      Ewa l’avait imaginé rampant à la surface du module. Il n’était plus en état d’apesanteur. Avec sa combinaison et son sac à dos, il pesait maintenant cent-cinquante kilos. Sa ligne de vie pouvait-elle encaisser ça ?

      — Un… mètre… encore…, murmura-t-il. Bon sang que c’est dur.

      — Théo, nous avons besoin de vous ici, répondit Ewa.

      — Ouais, je suis en route…

      Mais la transmission s’interrompit. Plus aucun signal sur l’écran d’Ewa. La caméra de Théo s’arrêta.

      — Andy, pouvez-vous voir quelque chose ?

      — Merde, non. Rien !

      Ewa regarda par le hublot. Cela ne pouvait pas être vrai ! À la dernière seconde !

      — Tu ne devrais pas jurer autant.

      C’était la voix de Théo. Elle provenait du microphone intérieur, celui du sas.

      — Tu m’as… Tu nous as fait une peur bleue, s’écria Ewa.

      — Quelque chose a éraflé mon casque et a arraché ma caméra et mon antenne, expliqua Théo.

      — Viens ici maintenant. Je t’attends avec le fouet, déclara Ewa.

      — Je préfère attendre ici dans le sas jusqu’à ce qu’on soit en orbite. Il y a plus de place ici que là où vous êtes.

      — T’es juste inquiet de ce qui risque de t’arriver, vieux peureux.
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            Sol 6, Endeavour

          

        

      

    

    
      — Vous avez de la chance de ne pas être à la base en ce moment, déclara Mike.

      Il avait l’air vraiment misérable à l’écran.

      — Terre ?

      — Lance, honnêtement, on dirait que toute la planète s’est liguée contre nous. En tout cas tous ceux qui peuvent nous contacter. Nous avons outrepassé notre autorité et compromis notre mission. La seule chose qu’ils n’ont pas essayé de nous mettre sur le dos, c’est la guerre civile en Afrique du Sud.

      — Donc, nous étions censés laisser les gens de la Santa Maria mourir ?

      — Bien sûr, personne ne nous accuse aussi frontalement, mais j’ai le sentiment que nous étions censés les laisser passer une autre année en orbite solaire. Ils espéraient probablement que ce petit problème se résoudrait tout seul. Selon la déclaration officielle, nous aurions dû demander l’autorisation à chaque étape, car les experts auraient pu trouver de meilleures solutions.

      — Ne comprennent-ils vraiment pas que tout devait se passer rapidement ?

      — Ils auraient probablement préféré que tout aille à un train de sénateur. Et personne n’aurait été en faute lorsque le Santa Maria n’aurait pas réussi à décélérer assez pour entrer en orbite martienne. Mais les experts ne répètent-ils pas tout le temps qu’une telle expédition est une folie et n’a aucune chance ? En un sens, ça se tient. Sinon, une organisation bénévole va montrer à toutes les nations que quelqu’un peut réellement aller sur Mars pour un dixième de notre budget.

      — Eh bien, ils peuvent se réjouir. Il est maintenant prouvé que seules les expéditions onéreuses fonctionnent.

      — Ils ont peur, Lance, peur que ces amateurs ne ruinent le show professionnel. Lorsque vous serez de retour en bas, la base va vous faire penser à un camp de détention de réfugiés en Jordanie. Les environs y ressemblent déjà. Personne ne voudra voir des photos comme celles-ci à la télévision.

      — Est-ce que cela signifie que nous n’aurons pas à faire le tournage ? Ce serait une bonne nouvelle !

      — Pas exactement. J’ai réussi à leur vendre la nouvelle situation en vous faisant passer pour des héros. Les astronautes professionnels de la NASA ont sauvé une équipe européenne d’amateurs. Les fous de télé vont se ruer sur cette émission.

      — Mais les gens de MfE viennent de tous les pays, et pas seulement d’Europe.

      — Peu importe. C’était l’idée d’un hollandais, donc ce projet est européen dans son concept. Tout le monde appréciera un peu de critique de l’Europe.

      — Nous devons donc être prêts à voir un journaliste se présenter devant le sas ?

      — Haha, Lance, peut-être dans une centaine d’années. Non, je vais vous garder vous deux loin de ça. Je vous le promets. Mais quand vous reviendrez ici, je ne pense pas que vous pourrez éviter une ou deux entrevues.

      — Merci. Si je devais donner des interviews depuis ici, ça me rendrait fou.

      Lance tourna la caméra afin que Mike puisse avoir une meilleure vue du module de commande.

      — Regarde.

      — C’est à peu près comme ça que je l’imaginais, dit Mike.

      — Heureusement qu’ils n’avaient pas de combinaisons spatiales pour leurs moutons et leurs chèvres, sinon elles flotteraient ici aussi.

      — Je ne veux même pas imaginer l’odeur qu’il y aurait à cause d’eux.

      — Tu marques un point. La première chose que j’ai faite c’était d’envoyer nos passagers à la douche. Mais sérieusement, ils ont l’air d’avoir la tête sur les épaules.

      — Et leur chef, Ewa ?

      — J’aurais bien aimé la rencontrer, mais elle est restée à bord de leur module Dragon. J’aimerais savoir comment elle a pu gérer tout cela, malgré tous leurs problèmes. Cette femme a sa tête sacrément bien vissée sur ses épaules.

      — Attention, Lance. Tu as une petite amie.

      — Allez, ce n’est pas ce que je voulais dire.

      — Eh bien, dans ce cas, passez du bon temps avec nos invités. Je vous verrai bientôt. Mars terminé.
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        * * *

      

      Son estomac grognait. Ce bruit rappela à Lance qu’il avait voulu manger quelque chose avant son chat avec Mike. Il se leva de son siège. Sharon semblait dormir. En tout cas, ses yeux étaient fermés et sa respiration était profonde et lente. Comment pouvait-elle dormir au milieu d’un tel chaos ? Comme Lance se retournait, il buta du genou sur le bord dur d’une boîte.

      — Ouille ! lui échappa.

      Ça n’était pas là avant. Ils devaient vraiment sécuriser tout ce que les nouveaux venus avaient pris avec eux, avant d’atterrir. Accueillir les invités depuis le sas après avoir fait le plein du module avait été amusant. Lance ne se voyait pas vraiment comme une créature sociale. Il n’avait jamais fait de bénévolat pour une organisation charitable et il n’avait fait des dons que parce que c’était important pour sa petite amie. Peut-être que le plaisir ressenti provenait du fait que, depuis quelques mois, il n’avait croisé que les trois même visages. Serrer la main à huit nouveaux arrivants à la fois lui avait rappelé qu’il faisait partie d’une plus grande entité après tout. Cependant, contrairement à lui, ces gens avaient l’intention de rester pour toujours dans ce désert désolé. Il devait respecter ça. Pour le reste de leurs vies, ils ne verraient pas d’autres visages — à moins qu’ils ne décident d’en produire eux-mêmes. Mais les prochaines semaines seraient stressantes. Ewa, la commandante, avait insisté pour qu’ils rejoignent le plus rapidement possible la base MfE, mais comment faire ? Ils devraient se supporter les uns les autres pendant quelques temps. Mission Control ne serait pas content de ça, car ils ne pourraient pas travailler à l’expansion de la base comme prévu. Il leur faudrait prêter leurs machines aux colons. Ce n’était pas un problème pour Lance, puisque la base avait suffisamment de place pour quatre scientifiques. L’équipe de la NASA qui les remplacerait dans douze mois devra accélérer l’expansion.

      Lance flotta d’un niveau vers le bas, là où leurs invités séjournaient. Il les accueillit brièvement puis se dirigea résolument vers l’armoire à provisions. Il savait déjà de quoi il avait envie. Il sortit le tiroir et se mit à saliver. Quelqu’un avait vidé le tube de crème de nougat. Chaque dernier gramme avait été assez artistiquement pressé. Lance savait à quoi ressemblait un tube vide. Il n’avait même pas besoin de vérifier. Et le coupable avait osé laisser le tube dans le tiroir pour frotter son nez dedans. Tu arrives trop tard, Lance.

      Il se retourna, essayant de toutes ses forces de n’en rien laisser paraître. C’était juste un mélange de sucre et de graisse aromatisé au chocolat ! Puis-je avoir votre attention, s’il vous plaît ? Il n’arrivait toujours pas à empêcher sa voix de trembler. Il tenait le tube vide bien haut.

      — Oh, j’en suis désolée, Lance.

      Une jeune femme en soutien-gorge et petite culotte flottait vers lui. Lance devint tout rouge. Rien de tel ne lui était jamais arrivé ! Il se racla la gorge.

      — J’aurais dû me débarrasser du tube. Je suis vraiment désolée, dit la femme.

      Il se souvint de son nom. Marilou. Elle était clairement d’origine asiatique. Ça se voyait à son visage, vu qu’il ne regardait que ça.

      — Euh, oui, c’est ce que j’allais vous demander.

      Il essaya de garder les yeux verrouillés sur les siens, mais il n’y arrivait pas. Il aurait voulu se donner une claque. Quelle image offrait-il à tous ces gens ? Celle d’un mec lubrique qui regarde une femme sans dire un mot. Il fallait mettre fin à cette situation.

      — Oui, dit-il. Et cela vaut pour vous tous. Le recyclage est situé dans le tiroir inférieur, dit-il en désignant le coin de la chambre. Le principal étant que ça n’était pas dans la direction de Marilou. Il lui fallait prendre quelque chose dans le tiroir, mais tout ce qu’il y trouva, c’étaient divers trucs pour la toux. Des pastilles contre la toux ? Qui avait emballé celles-ci ? C’était nécessairement quelqu’un de la Santa Maria. Le stock était impressionnant, mais où attraperaient-ils un virus respiratoire ici ?

      Lance se racla encore la gorge, qui commençait à être un peu irritée. Il en sortit un paquet de pastilles et remonta en flottant vers l’étage du dessus avec autant de dignité que  possible. Tout en montant, il passa devant un miroir qui n’était pas là avant et il en fut choqué. Il était apparemment impossible de se déplacer avec dignité en apesanteur. Il ressemblait à un poisson géant bien gras, s’agitant frénétiquement sur la terre ferme.
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        * * *

      

      — Je suis content que tu sois de retour ! dit Sharon, le sauvant ainsi de son embarras.

      — Qu’est-ce qui se passe? demanda Lance.

      — Le module du Santa Maria est sur le point de commencer sa descente vers la surface.

      — Tant mieux pour nous. On aura une vue imprenable pendant au moins trente minutes.

      — C’était l’idée.

      — Quelle est la raison pour laquelle ils font ça maintenant ?

      — Je pense qu’ils espèrent que nous pourrons les aider s’il y a une urgence, déclara Sharon.

      — Comment peuvent-ils imaginer cela ? Nous ne pouvons pas faire les cent pas en volant dans cette zone. Changer d’orbite nous coûterait au moins un tour de Mars.

      — Je crois qu’ils le savent, Lance. C’est plus pour ne pas se sentir seuls si nous sommes dans le bon endroit à regarder tout.

      Un sentiment ? Lance ne voyait pas comment cela pourrait faire la différence ni pourquoi cela ferait vraiment beaucoup pour aider les sept autres membres MfE du module. Et puis il ne voulait pas argumenter pendant des heures avec Sharon.

      — Endeavour, veuillez répondre.

      Sharon répondit. Le visage de la blonde apparut à l’écran. Elle portait sa combinaison, mais sans son casque et son visage était très rouge.

      — Ici Sharon. Est-ce que tout est prêt ?

      — Nous venons d’amorcer le processus de décélération.

      Sharon se mit à rire parce qu’une tête de bouc était soudainement apparue.

      — Voici Petey, déclara Ewa en riant en réponse à l’hilarité de Sharon.

      — Ravie de vous rencontrer, Petey, plaisanta Sharon.

      — Je voudrais vous envoyer nos données de télémétrie. Vous pourriez détecter des irrégularités avant que nous soyons en mesure de le faire. Après six mois d’apesanteur, les G que nous allons encaisser ne seront pas une promenade de santé pour nous.

      — Bien sûr, c’est une bonne idée. Nous veillerons sur vous.

      — Je sais bien que vous ne pourrez pas vraiment nous aider, mais si quelque chose cloche, un rapport d’erreur précoce pourrait nous sauver.

      Tant pis pour les sentiments, se dit Lance. Ewa avait une compréhension très réaliste de ses options. Il l’appréciait déjà, bien qu’il ne l’ait pas encore rencontrée en personne.
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        * * *

      

      La photo sur son écran tremblotait. Lance frappa plusieurs fois sur l’arrière. Cela l’avait aidé par le passé, et il n’allait pas être déçu aujourd’hui. Il regardait l’atterrissage du module. Il s’était sanglé sur son siège pour cela. Jusqu’à tout à l’heure, il y avait beaucoup de bruit au niveau inférieur, là où était le reste des astronautes de MfE, mais maintenant un silence de mort régnait. Les nouveaux arrivants étaient aussi en train de suivre les manœuvres de leurs amis sur un moniteur.

      Les données étaient très bonnes. Le module se déplaçait sur la trajectoire prévue. S’ils continuaient ainsi, ils feraient un atterrissage modèle. Pour le moment, leur moteur était occupé à réduire la vitesse du module par combustion de l’hydrogène et de l’oxygène, créant ainsi de la vapeur. Lance vérifia la température de la chambre de combustion qui, à trois mille deux cent degrés Celsius, était dans la normale.

      Le moteur du module était actuellement à l’arrêt. Ses réservoirs n’étaient pas complètement vides, mais il aurait besoin de ce reste de carburant lors des derniers mètres. L’atmosphère de Mars prenait maintenant le contrôle du processus de freinage. Malgré sa rareté, le module se déplaçait si rapidement que chaque molécule rencontrée agissait comme une influence négative sur la vitesse.

      Lance passa sur la caméra interne du module. Les sept individus formaient des taches de couleur dispersées sur tout l’étage. Ils semblaient être tout à fait calmes, bien qu’ils soient maintenant techniquement à la merci de leur module recyclé, bon marché.

      Le côté inférieur du module d’atterrissage se réchauffait. Ce n’était pas une surprise. Un bouclier thermique fournissait sa protection, mais il ne durerait pas indéfiniment. En outre, l’atmosphère de Mars n’était pas assez dense pour amener le module à un arrêt complet. Il n’y avait rien qu’il puisse faire. Tout avait été programmé d’avance, mais quelque chose le rendait anxieux. Le parachute n’aurait-il pas dû être déjà déployé ? Ah ! Le voilà ! Au début, il s’allongea comme un anneau, ressemblant à un préservatif non utilisé. Même à cette étape, c’était un mécanisme de freinage très efficace. Puis le système automatisé souffla de l’air dedans, et le préservatif se déploya en un parachute géant. Lance concentra le radar dessus. Le parachute faisait plus de trente mètres de diamètre.

      — Ça va bien, dit-il à Sharon.

      — OK.

      Sur l’écran de Lance, le graphique linéaire de la séquence d’atterrissage présentait une torsion assez forte, à une trentaine de kilomètres de la base. C’est là que le module devait libérer son parachute, car il serait une gêne sur les derniers mètres et empêcherait le module d’atteindre sa cible. Le module à l’écran était un point clignotant qui se déplaçait le long de sa trajectoire prévue. Le point venait d’atteindre le point de torsion — et il était allé trop loin.

      — Avez-vous… commença-t-il.

      Sharon avait déjà ouvert le canal radio.

      — Votre parachute n’a pas encore été libéré, déclara-t-elle.

      — Oui, le mécanisme est bloqué. Putain de merde, répondit Ewa.

      — Si vous ne pouvez pas faire en sorte que cela fonctionne, vous allez atterrir bien au-delà de la base.

      — Je sais. Nous sommes sur le coup. Juste une seconde.

      Une image de caméra apparut sur l’écran de l’Endeavour. Le seul son qui était capté était un fort whoush. Lance passa à Ewa.

      — Qu’est-ce que c’est ?

      — Théo. Il sort.

      Lance redirigea la caméra vers le haut. Elle avait raison. Il avait vu cela une fois dans un vieux James Bond, où le héros grimpait sur l’aile d’un avion en plein vol. Il faisait assez clair. Il reconnut la surface de Mars, alors que le porteur de la caméra rampait le long du module d’atterrissage qui était suspendu à son parachute, mille mètres au-dessus du sol. Personne ne le croirait quand il leur en parlerait. Le rugissement était dû au vent.

      — Déviation de cinquante kilomètres, dit Sharon.

      La caméra montra brièvement le dessous du parachute. Il était étonnamment loin. Venait-il juste d’entendre siffler ? Il était impossible de deviner ce que l’homme essayait de faire.

      — Est-ce qu’il a un couteau ? demanda Lance calmement.

      — Un coupe-fil, répondit Ewa. Ce n’est pas une corde de parachute normale.

      — Comment le savait-il ?

      — Aucune idée. Il a insisté pour passer toute la descente dans le sas.

      — Mais le coupe-fil ?

      — Il avait emporté avec lui une boîte à outils dans le sas. Il voulait être prêt à tout.

      — C’est de la folie, dit Lance.

      Il espérait vraiment que Théo survivrait. Il était évident que l’équipe du Santa Maria était folle. Mais chez ce gars un peu fou, il y avait de la méthode. Théo serait un atout pour la base de la NASA. Ewa le serait aussi, se dit-il.

      L’image vacilla soudainement. Lance serrait de ses deux mains ses accoudoirs. Le vaisseau ne suivait pas une trajectoire de chute sans fin. Théo avait probablement réussit à couper le premier câble, ce qui avait provoqué un changement brusque de vitesse du module. Il devait être en sécurité, fixé à une ligne de vie. Théo semblait accorder une grande considération à ses folles missions. Un autre vacillement. C’était probablement un autre câble.

      — Combien de câbles vous relient à votre parachute ? demanda Lance.

      — Je ne sais pas, répondit Ewa. Je n’ai pas eu de formation de commandante, je connais à peine le vaisseau.

      La caméra s’inclina vers l’avant, transmettant momentanément une vue de l’abîme. Ils n’ont plus que cinq cent mètres à parcourir, estima Lance.

      — Déviation de cent kilomètres, dit Sharon.

      Il n’avait pas fallu longtemps pour que le module descende d’une grande distance. Comment les sept astronautes retourneront à la base ? Un problème à la fois. Quatrième secousse. Quatre câbles. Lance espérait que c’était tout, mais le module était toujours attaché au parachute. Il prit une profonde respiration et sentit qu’il commençait à transpirer.

      Le câble numéro cinq était le bon. Mais Théo devait maintenant faire très attention. Une fois le dernier câble coupé, le module continuerait en chute libre.

      Avec un peu de chance, il pourra trouver un endroit où résister à l’impact. Il n’aurait pas le temps d’atteindre le sas, puisqu’il se trouvait sur le côté du module, et que le flux d’air serait terrible.

      — Cent cinquante kilomètres, fit calmement remarquer Sharon.

      Cela n’avait pas d’importance. La seule chose qui comptait, c’était de faire un atterrissage en douceur.

      L’image de la caméra vacilla. À coup sûr, c’était le dernier câble. Lance regardait l’écran. Le module se mit immédiatement à accélérer. La caméra ne montrait plus maintenant que du métal gris. Théo était probablement couché sur le haut du module, aussi plaqué et cramponné que possible. Il n’avait à endurer ça que pendant quelques secondes. Lance regardait la trajectoire. Les moteurs devraient redémarrer dès qu’ils seraient à cent cinquante mètres au-dessus de la surface. Et… Oui ! … ils sont repartis !Sharon applaudit. L’unité d’atterrissage les ralentissait. La surface avait l’air bonne, sans gros rochers en vue. Cinquante mètres, vingt, dix, et enfin le module était posé. Lance entendit des bruits de jubilation et des applaudissements provenant du pont inférieur.

      Ewa l’appela. Elle avait l’air pâle. Sa tâche n’était pas encore terminée. Sharon et Lance la félicitèrent.

      — Merci de nous avoir suivis. Malheureusement, nous avons encore besoin de votre assistance. Par nous-mêmes, nous ne pourrons pas arriver à la base.

      — Nous étions déjà en train de penser à la suite, dit Lance, mais nous y arriverons. Vous devez parler avec Mike et Sarah. Nous avons encore à nous poser nous-mêmes.

      — Juste une minute, ajouta Ewa. Notre équipe se demandait si vous pouviez faire partie de la solution. Si l’Endeavour atterrissait à une distance que nous pourrions couvrir à pied, vous pourriez nous prendre en stop et gérer les choses à partir de là.

      Cela semblait faisable au départ, mais ensuite complètement impossible, parce que cela aurait rendu leur prochain lancer beaucoup plus difficile. La machine produisant le carburant ne pouvait se trouver que sur le site de débarquement prévu, à proximité de la base. Comment pourraient-ils transporter l’oxygène et l’hydrogène liquide sur cent kilomètres à la surface de Mars ?

      — Nous devrons en discuter, dit Lance. Mais la chose la plus importante pour le moment, c’est que vous ayez atterri.
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            Sol 7, module d’atterrissage MfE

          

        

      

    

    
      Ewa sentit ses muscles lui faire mal dès qu’elle se réveilla. Travailler sur l’ergomètre était complètement différent de l’attraction gravitationnelle d’une planète, 24 heures sur 24. Il ne s’était écoulé que dix heures depuis leur arrivée, mais cela leur semblait une éternité. Depuis que la chaîne des incidents dramatiques était terminée, le temps avait repris son cours paisible. Après avoir atterri, ils étaient tous trop épuisés pour poser le pied à la surface de Mars. Théo était revenu par le sas dans le module et il fut accueilli comme un héros. Mais ensuite, ils succombèrent tous au sommeil. C’était cependant une bonne chose aux yeux d’Ewa, et non une perte de temps, plutôt une nécessité. Tant qu’ils ne quittaient pas le module d’atterrissage, ils n’étaient pas sous pression, vu que le système de support de vie était suffisamment grand et avait une réserve d’oxygène suffisante.

      Ils devraient parcourir cent-cinquante kilomètres pour atteindre la base de la NASA. Ce problème ne serait pas facile à résoudre, mais Ewa avait décidé de ne pas s’en préoccuper pour le moment. Avant de s’attaquer à cette question, ils devraient faire ce qu’un scientifique ferait — sentir la nouvelle planète sous leurs pieds. Elle était confiante, sachant que les autres seraient d’accord avec elle.

      — Eh bien, que diriez-vous de sortir faire une petite promenade ? demanda-t-elle au groupe.

      Elle lut la fatigue sur les visages de ses compagnons de voyage, mais sa suggestion fut accueillie à bras ouverts.

      — Absolument, s’exclama Ellen. Je voulais déjà sortir hier, mais vous aviez tous l’air si épuisés.

      — Tu aurais pu me convaincre d’y aller, dit Andy.

      — Qui veut être le premier ? demanda Ewa.

      — Je pense que Théo devrait être le premier à mettre le pied sur Mars. Nous ne serions même pas là sans lui !

      — Théo ?

      L’Allemand ouvrit les yeux. Oubliez ça, dit-il. Je suis tellement épuisé que même mes os me font mal. Ne vous sentez pas obligés de m’attendre. J’ai besoin d’une pause.

      — Nous allons tirer au sort, suggéra Ewa.

      Ellen hocha la tête. Ils étaient sept. Théo ne voulait pas venir, et, comme commandante, Ewa décida qu’elle fermerait la marche. Il lui fallait cinq quelque chose, dont quatre seraient blancs. Elle regarda autour d’elle. Impossible de trouver du papier dans un tel chaos. Ewa glissa sa main dans sa poche. Son mouchoir devrait faire l’affaire. Elle le déchira en cinq morceaux et marqua l’un d’eux avec un crayon qu’elle trouva dans la boîte à outils, avant de les mettre en boule. Gabriella tira le morceau avec le x. Elle serait la première volontaire de l’Initiative Mars pour Tous à poser le pied sur leur nouvelle planète. La doctoresse sourit.

      — Félicitations ! dit Ewa, ajoutant aux commentaires enthousiastes des autres tandis qu’ils enfilaient leurs combinaisons spatiales.

      Seul Théo restait calme, assis dans un coin.

      Ils s’aidèrent mutuellement à s’habiller. Ewa et Ellen soulevèrent le HUT de Gabriella et le mirent en place. La partie supérieure de la combinaison spatiale était volumineuse et lourde, en particulier dans le champ gravitationnel de Mars. Ewa réalisa finalement qu’avec leur atterrissage, elle avait perdu quelque chose qu’elle ne pourrait jamais retrouver. Elle ne pourrait plus jamais flotter vers Théo. La gravité l’accompagnerait, elle et ses enfants, pour le reste de leurs vies. Un an plus tôt, cela lui aurait semblé complètement normal, parce qu’elle ne connaissait rien d’autre. Mais après six mois passés en apesanteur, elle s’y était habituée.

      Ewa se retourna. Les animaux étaient enfermés dans un coin, dans leurs cages métalliques. Qu’allaient-ils penser de leur nouvel environnement ? Avaient-ils hérité d’un instinct leur permettant de faire face à la gravité ou devraient-ils apprendre comment faire ? Les mammifères portent peut-être encore en eux une mémoire de la Terre, mais la génération actuelle de coléoptères était née dans l’espace. Elle devrait les regarder attentivement pour voir comment cela avait influencé leur taux de reproduction. Cependant, elle était d’une nature optimiste. Plus les circonstances étaient défavorables, plus vite Mère Nature avait tendance à accélérer le cycle de vie.

      Gabriella entra dans le sas. Ils n’avaient plus besoin de faire d’exercices de pré-respiration car l’atmosphère normale du module avait été remplacée par de l’oxygène pur. Ils pouvaient donc réduire la pression à l’intérieur. Ceci réduisait considérablement le risque d’accidents de décompression, qui se produisaient en raison de la présence d’azote dans l’air respiré.

      — Ça fait du bien, dit-elle depuis l’extérieur.

      L’équipe applaudit. Andy était le suivant, tandis qu’Ewa était en fin de ligne.

      Dix minutes plus tard, Ewa posait elle aussi le pied sur Mars. Elle gratta le sol de son pied. C’était du solide, recouvert d’un peu de poussière. Ça ressemblait à la Vallée de la mort, en Californie. Ewa s’agenouilla et mit à nu une petite parcelle. La poussière rougeâtre collait à son gant. La surface semblait ne pas avoir reçu de pluie depuis longtemps. C’était criblé de fissures et de crevasses. Et pourtant, ça n’avait pas l’air aride. La poussière lui rappela le contenu de ses pots de fleurs quand elle avait oublié de les arroser pendant deux semaines. Ewa émietta un peu de poussière provenant du bord d’une crevasse. C’était friable mais pas uniforme. Ça contenait divers composants. Quand ils auront ajouté de l’humidité et un peu de matériaux organiques, les bactéries et autres petites créatures seraient obligées de prospérer — et finalement généreront le sol fertile nécessaire pour cultiver des plantes.

      Mais c’était encore loin. Ils avaient des graines à bord, bien sûr, mais ils n’étaient pas encore en mesure de cultiver les plantes qui en sortiraient. Toutefois, la mission était loin d’être mise en péril par cette réalité. Ewa devrait continuer à travailler et à s’acquitter de ses responsabilités, quel que soit le nombre de victimes qui tomberons en chemin. Seul l’objectif avait de l’importance. Elle étendit ses jambes devant elle, et s’allongea sur le sol. Ses yeux vadrouillèrent jusqu’au ciel, qui semblait étrangement non structuré. Ici, il n’y avait pas de nuages comme il y en avait sur Terre. Ni le sol dur de Mars, sans eau, ni l’atmosphère légère qui manquait d’oxygène ne la dérangeait en cet instant. Tout ce qu’elle voulait voir pour le reste de ses jours c’était ce rose brumeux, flou et brunâtre du ciel. C’était un ciel étranger, et pourtant elle vivrait dorénavant sous lui pour toujours.
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        * * *

      

      — Il faudra environ dix heures à notre rover pour vous rejoindre, déclara Mike.

      — Nous allons faire ça longtemps, répondit Ewa.

      — Il y a cependant un problème. Le rover fonctionne avec un système à basse pression sans sas. Ceci signifie que vous devrez porter votre combinaison spatiale pour y monter et en descendre, et tout l’air de la cabine sera évacué.

      — Cela pose un problème, dit Ewa en se grattant la tête. Nous avons toute sortes d’animaux avec nous, et ils n’ont pas de combinaisons spatiales.

      — Toutefois, le Rover a une sorte de tube pressurisé rétractable. Nous l’utilisons pour nous déplacer de la base ou du vaisseau à la cabine du Rover sans combinaison spatiale.

      — Vous expliquez ça comme si ce n’était pas une option pour nous.

      — Exact. Vous n’avez pas la pièce qu’il faut. Le tube doit être fixé à la trappe extérieure d’un sas afin qu’il reste hermétiquement fermé. Il vous faudrait un mécanisme d’accouplement comme ça.

      — Pourrions-nous en quelque sorte le recréer si vous nous envoyez les spécifications ?

      — Je pense que ça vous serait au mieux compliqué et au pire impossible. À moins que vous ayez un tour à bord qui puisse découper un anneau métallique d’un mètre avec un ajustement parfait ?

      Ellen lui tapota l’épaule. Ewa hocha la tête.

      — Mon père me disait toujours que l’on pouvait faire fonctionner n’importe quoi avec du scotch. Nous en avons beaucoup.

      — Ne pourrions-nous pas attacher le tube avec ça ? demanda Ellen.

      — Hier, nous avons colmaté une petite fuite avec du ruban adhésif, dit Mike. C’était l’idée de Sarah. Mais est-ce que cela suffirait pour un tube ? Vous pouvez peut-être essayer. Le défi sera le mur extérieur courbe du module. La fin du tube est plate. Sur le dessus et en bas, le ruban adhésif devrait avoir une épaisseur d’au moins trente centimètres. Est-ce que ce matériau tiendra par des températures aussi froides ?

      — Ellen va le tester, dit Ewa. Avez-vous d’autres idées ? Quelle est la taille de l’intérieur du rover ?

      — Un peu plus petit que le module, mais nous pourrions faire deux voyages.
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        * * *

      

      — Que tout le monde fasse ses bagages ! Ils viennent nous chercher ! dit Ewa.

      Elle se sentait comme une enseignante qui prépare ses élèves pour une sortie.

      Chacun emballa consciencieusement ses affaires.

      — Nous ne pouvons pas tout emporter avec nous dès la première fois, expliqua Ewa. Nous attendrons le deuxième tour pour prendre les articles non essentiels avec nous. Si ce que vous laissez ici doit être manipulé avec douceur, vous devez le noter dessus l’objet.

      — Où trouverons-nous le papier et le scotch ? demanda Andy.

      — Utilisez tout ce que vous pouvez trouver. Ou prenez les choses fragiles avec vous dès le premier voyage.

      — Qui reviendra avec le rover ?

      — Nous déciderons de cela plus tard, Andy. Mais j’ai besoin d’un volontaire pour rester là et surveiller les animaux. Ils seront emmenés lors du second voyage.

      — Sais-tu déjà comment nous les transborderons sur le Rover sans combinaisons spatiales ? demanda Andy.

      — Nous avons des idées, mais aucune solution pour le moment. Je suis toutefois optimiste.

      — Je vais rester, annonça Rebecca.

      Ewa fut prise au dépourvu. La femme noire d’Afrique du Sud n’avait pas attiré son attention en termes d’initiative personnelle. En fait, dans un petit groupe, les individus sont souvent plus susceptibles d’être face à un défi et de s’engager.

      — Mauvaises nouvelles, s’exclama Ellen par radio. J’ai joué un peu avec le ruban adhésif, mais ça semble désespéré. Autant essayer de mettre Paris en bouteille.

      — Merci d’avoir essayé, répondit Ewa.

      — On ne peut pas laisser les animaux ici ! s’exclama Ellen.

      — Nous non plus.

      — Bon. Alors je rentre à l’intérieur.
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        * * *

      

      Andy secoua la tête et lui indiqua son casque. Pourquoi n’avait-il pas simplement pu lui dire ce qui le dérangeait ?

      — Est-ce que j’en ai vraiment besoin ? Demanda-t-elle.

      Andy hocha la tête, tirant sur son propre casque. Elle fit de même. Un bip signala qu’Andy essayait de la contacter via un canal privé. Elle accepta la demande. Un texte apparut alors sur l’écran de son casque : « Tourne-toi vers le mur pour que personne ne puisse lire sur tes lèvres, et parle calmement ».

      Il exagérait vraiment. Andy agissait comme s’il était en train d’enquêter sur une conspiration. Est-ce que les événements qui avaient précédé leur atterrissage l’avaient secoué ? Ewa se retourna pour qu’il la laisse en paix après cela. Andy pouvait être têtu quand il voulait quelque chose.

      — Merci, dit-il. Ce que je vais te dire doit rester entre nous.

      — Je te le promets, répondit-elle, quoiqu’elle ne puisse pas garder un ton agacé.

      — Je crois comprendre que ce n’est pas quelque chose qui vous intéresse pour l’instant, déclara Andy. Nous avons vraiment des choses plus importantes à faire que de discuter sur un canal privé comme deux conspirateurs.

      C’est vrai, Andy, tu as raison, pensa-t-elle. Qu’avait-il découvert ? Il vaudrait beaucoup mieux pour Andy qu’il ne soit pas toujours obsédé par quelque chose et qu’il apprenne juste à lâcher l’affaire.

      — Est-ce que tu te souviens du moment où nous avons désaccouplé le module ? lui demanda-t-il.

      — Bien sûr.

      — Ça ne fonctionnait pas.

      — Oui, c’est pour cela que ça a fait tout ce tintouin par la suite.

      Et maintenant, il lui confiait des choses qu’elle savait déjà. Elle était sur le point de mettre fin à leur conversation.

      — Que diriez-vous si je vous disais que ce n’est pas ce qui s’est passé ? lui demanda-t-il.

      — Vous voulez dire que nous venons tous d’avoir une hallucination collective ? Si vous êtes sur le point de me dire cela, en tant que commandante, je vais devoir vous envoyer chez le médecin. J’espère…

      — Malheureusement, c’est ce que j’ai à vous dire. Le module aurait dû être libéré sans accroc. Ça « pensait » juste que ça ne pouvait pas marcher. »

      — Andy, j’en ai assez de tout cela. Le module ne peut pas penser par lui-même !

      — Je me suis mal exprimé. Le logiciel a signalé une erreur, même s’il n’y en avait pas.

      — Mais… pourquoi ça ferait une chose pareille ?

      — Je ne peux pas vous le dire. Je ne connais pas le motif derrière ça. Je peux seulement vous assurer que le logiciel a été manipulé de façon à ce qu’il signale une erreur.

      Le rythme cardiaque d’Ewa s’accélérait.

      — Andy, rappelez-vous ce que Théo nous a dit, dit-elle. Il a vu le boulon grippé de ses propres yeux.

      — Je ne suis pas sûr de ce qu’il a effectivement vu. Peut-être qu’il nous a menti ?

      — Théo nous a sauvés. Pourquoi nous aurait-il menti sur ce qui n’allait pas ?

      — Je n’ai pas encore trouvé de motifs potentiels derrière tout ça. Théo aurait pu voir ce qu’il voulait voir. Lorsque tu l’as informé, tu lui a dit qu’un boulon devait être grippé. Mais ce n’était certainement pas le cas. Nous aurions pu ouvrir comme d’habitude si le logiciel n’avait pas été manipulé.

      — Et pourquoi êtes-vous si sûr à ce sujet ?

      — Vous m’avez apporté les cartes mémoire de l’autre module. J’ai pu comparer soigneusement notre logiciel à ces cartes en recherchant des indices de ce qui avait pu être manipulé en termes de contrôle du moteur. Les pirates informatiques occasionnels laissent derrière eux des signatures presque imperceptibles parce qu’ils sont fiers de leur travail. Idéalement, personne ne doit jamais les remarquer.

      — Avez-vous trouvé quelque chose ?

      — Non, mais cela signifie seulement que ce n’est pas un free-lance qui a travaillé sur le logiciel de gestion du moteur.

      — Mais qui alors ?

      — Des programmeurs rémunérés à temps plein qui ne se soucient pas de ce qu’ils sont en train de faire. Ou peut-être des professionnels, qui ne voulaient pas se risquer à ce que quelqu’un les attrape.

      — Mais comment ces gens auraient-ils pu savoir que nous voudrions découpler le module ? Nos plans n’incluaient pas cette étape.

      — Cela m’a aussi dérangé, Ewa. Au début, je pensais que quelqu’un avait dû les garder informés de ce qui se passait, et ils avaient fait les ajustements nécessaires.

      — Mais vous avez écarté cette hypothèse ?

      — Oui… car je pense maintenant que le pirate était à bord.

      — Vous voulez dire que vous êtes sûr que c’est l’un d’entre nous qui a fait ça ?

      Ewa était consternée par les affirmations d’Andy. Ses accusations étaient scandaleuses. Il fallait éviter que les autres l’apprennent, et surtout l’équipe de la NASA. Ils ne permettraient jamais qu’un tel risque pour leur sécurité entre dans leur base !

      — Oui, très probablement, répondit Andy. Nos possibilités de communiquer avec la Terre sont limitées. Pour la période critique, je n’ai pas pu trouver un seul message dans la mémoire du vaisseau qui aurait été envoyé d’ici. Cela signifie que quelqu’un à bord doit opérer en solo.

      — Les pirates n’auraient-ils pas pu simplement effacer leurs traces ?

      — Nous parlons ici de systèmes ayant trait à la sécurité qui ne peuvent pas être simplement effacés. Chaque transmission est enregistrée avec son horodatage et sa durée. Seul le contenu est supprimé par la suite.

      — Et si les pirates ont aussi accès au système de sécurité ?

      — Ils auraient alors inversé la manipulation avant l’atterrissage, avant que quelqu’un ne le remarque. Mais cela ne s’est pas produit. Ainsi, ils ont réussi à implanter leur code, mais ils n’ont pas réussi à le retirer par la suite.

      — Andy, ces accusations vont trop loin.

      — Ce ne sont que les faits. Pour les accusations, j’ai besoin de coupables.

      — Mais pensez à ce qui se passerait si vous blâmiez Théo. La plupart d’entre eux le considèrent comme un héros. Vous ne feriez que semer la méfiance et la guerre.

      — Ce n’est pas mon intention. J’ai juste voulu vous exposer les faits. C’est à vous, sachant cela, de décider de la marche à suivre.

      Ewa se sentait soulagée, mais elle garda ça pour elle-même. Elle ne savait qu’une chose : elle ne pouvait faire confiance à personne.

      — Merci, Andy. Je saurais valoriser tes idées et tes pistes. Je te prie de bien les documenter dans le cas où tu…

      — …rencontrerais un incident imprévu ? Vous avez regardé trop de films policiers, Ewa. Je suis doué pour ce que je fais. Tant que je ne ferais pas d’erreurs, le conspirateur ne saura pas ce que je suis prêt à faire.

      Je l’espère, se dit Ewa.

      — Je n’informerais pas les autres sur ce que tu as découvert, dit-elle. Cela devrait te faciliter le travail. Mais surtout tiens-moi au courant.

      — Bien sûr, Ewa. J’espère avoir fait une bonne chose en venant vers toi.

      — Tu espères ? Tu ne me fais pas confiance ?

      — La confiance est un grand mot. Sur une échelle de un à cent, ma confiance en toi est d’environ quatre-vingt-cinq.

      — Est-ce que c’est élevé ?

      — Ça n’a été dépassé que par une autre personne.

      — Par toi-même ? dit Ewa en riant.

      L’estime de soi d’Andy était tout sauf vacillante.

      — Non, par ma grand-mère. Elle m’a élevé toute seule après que ma mère se soit enfuie vers la ville, loin de mon père alcoolique. Elle aura toujours cent sur cent.

      — Et toi ?

      — Une bonne cinquantaine, je dirais.
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            Sol 7, rover de la NASA

          

        

      

    

    
      Quelqu’un devait conduire le rover, et Mike perdit à la courte paille. Il n’avait absolument pas envie de conduire péniblement à travers les paysages désolés de Mars dix heures d’affilé. Quinze kilomètres-heure, il irait plus vite avec son vélo de montagne. Dommage qu’il n’ait pas pu le prendre. Avec une gravité aussi faible, traverser le désert martien aurait été excitant. Et quels sauts il aurait pu faire dans ces conditions ! En tout cas, il n’y avait pas à diriger le Rover soi-même, puisque le pilote automatique maintenait le cap. S’il avait laissé l’Endeavour atterrir plus tôt, une personne de MfE aurait pu être celle assise ici, morte d’ennui.

      La plaine qu’il traversait actuellement était un exemple classique de paysage martien aride. Si seulement il pouvait examiner quelques-unes des vallées glaciaires ou profiter d’une vue imprenable en haut des vingt kilomètres d’Olympus Mons ! Au lieu de ça, les rochers qu’il dépassait étaient des représentants exceptionnellement petits de leur catégorie. Il rencontrait parfois ce qui ressemblait à des traces laissées par des véhicules monstrueusement grands. Mais elles avaient été créées par le vent, qui avait soufflé ici sans entrave depuis des millénaires. Comme une gigantesque râpe, le sable avait gratté le substrat, révélant les structures cachées qui auparavant étaient enterrées profondément dans la roche.

      Mike regardait ses jauges. S’il augmentait sa vitesse à vingt kilomètres-heure, il pourrait réduire le temps de conduite restant à deux heures. Mais cela réduirait également la distance parcourable du Rover de cinq cents à quatre cents kilomètres. C’était beaucoup plus que ce qu’il projetait de couvrir aujourd’hui, mais dans un environnement dangereux comme celui-ci, mieux valait garder une réserve de sécurité.

      Le rover était propulsé par une pile à combustible au méthanol qui, en plus de l’énergie nécessaire à la propulsion du véhicule, produisait également de l’eau et du dioxyde de carbone. Ce dernier était expulsé par un tuyau d’échappement dans l’atmosphère qui était déjà composée de ce gaz. D’autre part, l’eau était capturée, et, grâce à l’électricité générée par les cellules solaires du toit, une partie de celle-ci était scindée en hydrogène pour le moteur, et en oxygène pour respirer. Cela signifiait que Mike n’avait pas besoin de s’inquiéter, ni de son eau ni de sa réserve d’air. C’était plutôt l’inverse, en fait : plus il roulait vite, plus ceux-ci augmentaient. Il y avait toutefois un facteur limitant, la taille de la cuve à méthanol. La NASA avait déterminé qu’une fourchette de cinq cents kilomètres par réservoir plein était suffisante, puisque les opérations autour de la base devaient se cantonner à un rayon de cent kilomètres. Contrairement à l’hydrogène, le méthanol était sûr et facile à gérer le cas échéant. De plus, un conteneur supplémentaire pouvait être rempli, permettant de doubler le rayon d’action.

      Mike soupira. Depuis son enfance, il avait toujours détesté les long trajets. Sa mère l’avait toujours conduit de la côte est à la côte ouest des USA pour fêter Thanksgiving avec ses grands-parents, en raison de sa peur des avions. Dans le Midwest, soit à mi-parcours, le paysage devenait presque aussi ennuyeux que celui-ci. Cependant, à l’époque, ils s’arrêtaient à une station d’essence toutes les deux heures environ. Si Mike devait aller aux WC pendant ce trajet, il fallait qu’il le fasse dans un seau prévu à cet effet. Il en avait préparé sept pour ses passagers. Pour les autres besoins corporels, il y avait des toilettes chimiques à bord, mais il n’était pas assez grand pour répondre aux besoins de huit personnes pendant un voyage aussi long. Toutefois, la honte naturelle des passagers empêcherait que cela ne devienne une grosse affaire. Vu l’intérieur bondé du rover, avec ses huit mètres carrés de surface au sol, il n’y avait pas d’utilisation privée des toilettes. Le voyage retour serait un régal. Il le rendrait probablement nostalgique à cause de la paix et du calme comparé à ce trajet-ci.
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        * * *

      

      — Vous vous amusez bien ?

      Mike se réveilla en hurlant. Il devait s’être assoupi un instant.

      — Oui, Sarah, répondit-il sans regarder les instruments. Le pilote automatique l’aurait réveillé s’il avait rencontré un problème.

      — L’Endeavour demande s’ils peuvent lentement commencer leur processus d’atterrissage. Il doivent être serrés dans leurs quartiers là-haut et ils s’ennuient probablement.

      — Je n’ai pas de problème avec ça. Le rover fonctionne parfaitement.

      Mike frappa le tableau de bord et fit tourner le volant, comme s’il avait conduit pendant tout ce temps.

      — Bien, alors j’autoriserai leur atterrissage. Fais de beaux rêves, Mike.

      Sarah avait dit ça en ricanant. Mike se frottait les tempes et examina la carte. Il restait encore quatre heures. Il était temps de passer un appel.

      — Rover au module MfE, me recevez-vous ?

      Il leur fallut un certain temps avant de répondre.

      — Ici Ewa. Des nouvelles ?

      La patronne. Lance avait raison. Il y avait quelque chose de pas net chez elle. Elle semblait un peu distraite, pensa-t-il. Non, ce n’était pas le mot adéquat. Elle était distante. Vous ne pouviez pas l’accuser de ne pas être prête à se battre pour son équipe. Elle faisait un excellent travail en tant que commandante, même si elle n’avait pas été formée pour ce poste. Toutefois, il semblait y avoir une distance entre elle et le monde. À moins qu’il ne soit simplement en train d’imaginer ça — vu qu’il ne l’avait rencontrée qu’indirectement, via un écran ? Il attendait avec impatience leur future rencontre pour voir ce que seraient ses impressions.

      — Je voulais juste vous demander si vous aviez des nouvelles fraîches. Je devrais arriver dans quatre heures, dit-il.

      — Tout va bien ici. Nous sommes impatients de vous voir arriver avec le rover, et nous vous sommes extrêmement reconnaissants.

      Ewa sourit en disant ceci, mais là encore, avec de la distance. Peut-être qu’elle était juste quelqu’un d’introverti ? Il avait eut son lot de personnes introverties qui tenaient les autres à distance même si elles auraient été heureuses d’être incluses dans le groupe. Il s’entendait bien avec Sarah, avec Sharon et avec Lance parce qu’ils se connaissaient depuis si longtemps. Ils étaient devenus une sorte de famille.

      — Si je peux faire quoi que ce soit… , lui proposa-t-il.

      — Nous n’avons toujours aucune idée sur la manière de faire entrer nos animaux dans le rover. Mais nous avons un peu de temps pour y réfléchir avant le deuxième voyage.

      — Je comprends. Je vais aussi y réfléchir de mon côté. Il y a peut-être un remède de grand-mère que nous pourrions utiliser.

      Ewa en rit.

      — Je doute qu’il y ait de vieilles femmes par ici, et surtout des femmes ayant eu à résoudre un tel problème.

      — Si vous saviez toutes les histoires que je pourrais vous raconter ! Ma maman a grandi en Italie. En Sicile, pour être exacte. Elle affirme qu’elle a inventé la cocotte-minute après avoir observé le Stromboli pendant un certain temps.

      — Cela signifie-t-il que votre vrai prénom est Michele, et non Michael ?

      — Maman était la seule qui m’ait jamais appelé Michele.

      — Et qu’en est-il de la cocotte-minute ?

      — Elle était déjà là avant la naissance de ma mère. Mais elle a toujours refusé de l’admettre. À un moment donné, elle m’a montré une ancienne cocotte-minute, à l’évidence faite maison, dans la remise de sa mère. Dans leur village, ils avaient distillé du Schnaps dans des pots comme ça.

      — Fascinant.

      — Oui, eh bien, ça ne nous aide pas du tout.

      — C’est vrai. Nous préférerions garder les animaux vivants et ne pas avoir à les cuire.

      — Je pourrais envoyer un message à ma mère.

      — Bien sûr, pourquoi pas ? On se verra dans quatre heures.

      Il jeta un coup d’œil à l’horloge.

      — Trois heures et cinquante-six minutes.
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        * * *

      

      Le visage d’Ewa avait disparu et l’écran s’était éteint automatiquement. Mike commença à penser aux options. Il avait tout le temps. Peut-être qu’il devrait vraiment envoyer une note à sa mère. Elle atteindrait la Terre vingt minutes plus tard. Quelle heure était-il à Baltimore ? Vu qu’un jour sur Mars durait quarante minutes de plus qu’une journée terrestre, ça faisait longtemps que Mike avait perdu la notion de fuseau horaire terrestre. L’équipe avait déjà commencé à s’ajuster au jour martien pendant tout leur vol aller.

      Il activa le programme d’entrée vocale. Tout était plus facile par le passé. Lors de ses précédentes vacances, il avait simplement acheté une carte postale, écrit « J’ai été ici et je vais bien » aussi grand que possible, et il en avait confié l’acheminement au bon vieux U.S. Postal Service. Que devrait-il dire à sa Maman ? Tout avait l’air si compliqué. Il ne savait même pas s’il allait bien. Ça avait l’air vrai actuellement, mais peut-être que le matériau du sas de la base était déjà en train de développer une déchirure qui provoquerait une éjection explosive de la base dans les trois prochains jours.

      Mike secoua la tête. Maman ne voulait pas en entendre parler. Il se décida donc à lui décrire sa journée. Il parla aussi de ses collègues et il expliqua à quel point le désert de Mars était ennuyeux. Cela lui prit environ quinze minutes. Il n’avait pas été aussi bavard depuis longtemps. À la fin, il lui avait parlé du problème qu’ils avaient avec les animaux. Comment pouvaient-ils déplacer une créature, sans une combinaison spatiale, à travers un environnement, aussi hostile ? Elle aimerait sentir qu’elle faisait un peu parti de ce qui se passait dans sa vie. Maman s’était toujours sentie mieux quand elle donnait des conseils. Mike avait enregistré le message et l’avait transmis à la base via le Réseau deep space. Il imagina l’antenne à gain élevé de la base en train de rechercher la position d’un des trois orbiteurs. Ensuite, son message serait envoyé, virtuellement, dans l’espace, et serait récupéré par le satellite, qui le reformaterait et le renforcerait avant sa diffusion vers la Terre. Son message et sa question s’envoleraient à la vitesse de la lumière, à travers l’espace glacial, jusqu’à ce qu’il soit récupéré par l’une des grandes paraboles, peut-être en Espagne ou en Australie. Cela dépendrait de celle qui pointerait vers Mars à ce moment-là. Le message finirait par atteindre Mission Control en Floride, où quelqu’un l’écouterait, le qualifierait de privé, et l’enverrait par courriel en pièce jointe.

      Il estima que tout cela prendrait moins d’une heure. Et ensuite, cela dépendrait simplement du moment où sa mère consulterait ses messages. En toute honnêteté, personne n’aurait su dire si ces deux personnes étaient éloignées l’une de l’autre. Les premiers explorateurs de l’Antarctique avaient connu bien pire quand il s’agissait d’envoyer des nouvelles à la maison. Certains d’entre eux ne sont même jamais revenus. Ce n’est que plus tard, quand quelqu’un trouvait leurs corps, que leur famille apprenait avec certitude ce qui s’était passé. En revanche, le monde entier saurait dès le lendemain si quelque chose se passait sur Mars — à moins que quelqu’un ne veuille pas les en informer.
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        * * *

      

      — On vous voit ! s’exclama Ewa par radio.

      Mike en fut surpris car il faisait déjà presque nuit. Les feux de navigation du rover devaient être mieux visibles de nuit que le véhicule sans lumière ne l’était dans la brume du jour. Il alluma sa caméra. Elle avait raison. Loin devant lui, cette lumière clignotante ne pouvait être que celle du module.

      — Est-ce que ça vous posera problème d’embarquer dans le noir ? lui demanda-t-il.

      — Pas du tout, déclara Ewa.

      — Aurez-vous besoin de mon aide ?

      Mike espérait qu’Ewa dirait non. Mais il se souvint alors que le processus d’embarquement devrait se passer sans le tube sous pression. Il aurait à expulser l’oxygène et à ouvrir le sas. Cela voulait dire qu’il devait enfiler sa combinaison spatiale, donc autant aider au transbordement.

      — Ça irait certainement plus vite avec votre aide, répondit Ewa, mais je ne veux pas profiter de votre bonne volonté.

      — Mais non, et puis je suis déjà en train de me changer, alors ce n’est pas un problème.

      Mike attrapa son costume, qu’il put rapidement enfiler grâce à sa texture souple. Il tira sur son sac à dos et raccorda tous les câbles et tuyaux. Au moment où il en eut terminé avec ça, le rover avait atteint sa destination et s’était garé automatiquement à trois mètres du module. Mike mit son casque et démarra la pompe. Dommage de gâcher cet air respirable. Il ouvrit ensuite la sortie de secours située à l’arrière du rover. Il s’agissait d’une double porte très bien isolée. Le panneau intérieur s’ouvrait vers l’intérieur, tandis que le panneau extérieur s’ouvrait vers l’extérieur. Mike fit un pas en avant.

      — Merde !

      Le mot était sorti de sa bouche avant qu’il ne puisse l’arrêter. Le sol était un mètre plus bas. Ce n’était pas comme ça qu’il s’en souvenait.

      — Ewa ? Tu vas devoir grimper un peu. Je t’attendrai dans le sas pour t’aider à monter.

      Il n’avait donc pas à sortir dans la nuit glaciale. Il jeta un coup d’œil au multi-écran sur son bras. La température était déjà tombée à moins quatre-vingt. Et elle allait beaucoup chuter avant que le soleil ne se lève. Ils pouvaient s’attendre à du moins cent trente.

      Une lueur oscilla d’avant en arrière devant lui. Ce devait être la lampe du casque d’un des astronautes venant vers lui. Il ne lui fallut pas longtemps pour distinguer les contours de la combinaison. Elle avait l’air démodée. MfE a dû acheter ça dans un marché aux puces ! pensa-t-il. Personne n’utilisait de combinaisons spatiales de ce type depuis vingt-cinq ans. Les mouvements fluides de la personne à l’intérieur de la combinaison en approche indiquaient une forme olympique. Mike vit ensuite que la personne portait une boîte serrée contre le torse de la combinaison. L’astronaute — il ou elle — ne traînait pas seulement son propre poids mais aussi une charge. L’opinion de Mike sur le nouvel arrivant monta encore d’un cran.

      — Bonjour, je m’appelle Ellen.

      Mike aperçut un visage très jeune. La propriétaire de ce dernier ne devait pas avoir dix-huit ans. Les MfE n’avaient quand même pas envoyé des enfants dans ce voyage sans retour ?

      — Je m’appelle Mike, répondit-il. Physicien et commandant de la mission de la NASA.

      — Déjà, à votre âge ? Félicitations, dit Ellen. Pourriez-vous me donner votre main ?

      Mike tendit la main pour la lui serrer mais elle la saisit et tira dessus. Il faillit en perdre l’équilibre.

      — Je voulais dire pour que tu me tires vers toi, dit Ellen.

      Mike se stabilisa et tira plus fort. Dans sa combinaison, la femme ne pesait pas plus de trente kilos terrestres, mais elle se sentait deux fois plus lourde. Il fallait vraiment qu’il se remuscle, surtout les bras. Le vélo n’est pas suffisant, se dit-il. La combinaison était tellement ventrue qu’il dut se presser contre la paroi de la cabine pour laisser assez d’espace à Ellen. Elle laissa tomber la boîte. Mike sentit une vibration sous ses pieds.

      — S’il vous plaît, soyez prudente, dit-il. C’est notre seul rover.

      — Désolée ! dit Ellen. Je vais aller chercher quelques caisses supplémentaires. Toi tu restes ici pour donner un coup de main à tout le monde.

      — Sans cela, aucun d’entre vous ne pourrait monter, répondit Mike avec un geste d’excuse pour la distance qui les séparait.

      Ellen sauta du Rover en fléchissant gracieusement les genoux pour l’atterrissage. Elle se retourna ensuite et tendit la main vers quelque chose situé juste en dessous de l’écoutille. C’était une échelle. Mike rougit. Heureusement que personne ne pouvait voir ça dans cette obscurité. Il n’avait même pas pensé à l’échelle. Ellen la déplia complètement et enfonça son extrémité dans le sol.

      — C’est un peu mieux que ta main, dit-elle.
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        * * *

      

      Quarante-cinq minutes plus tard, le rover était tellement rempli que Mike et ses six passagers pouvaient à peine atteindre leurs sièges. Aurait-il mieux valu qu’ils enlèvent tous leurs combinaisons spatiales ? Dans l’agitation, Mike eut du mal à localiser Ewa, mais il finit par apercevoir sa chevelure blonde et le nom « Kowalska » sur son badge.

      — Comment cela se présente-t-il dans le module ? demanda-t-il.

      — Nous ne pourrons pas éviter un deuxième voyage, mais nous le savions déjà. La prochaine fois, ce sera moins serré.

      — Et les animaux ?

      — Ils se comportent bien. Nous les avons enfermés dans une cage en fil de fer.

      — Il ne manque plus qu’un plan, dit Mike.

      Une tête apparut au niveau de la trappe. C’était Rebecca.

      — Je voulais juste vous dire au revoir, dit-elle.

      Ewa s’approcha de l’ouverture et s’agenouilla.

      — Tu veux me dire quelque chose ?

      — Je… non, répondit Rebecca. J’ai juste une drôle de sensation dans mes tripes. C’est probablement dû au fait que pour la première fois en huit mois, je serai toute seule. Vous êtes tous parfois une vraie plaie, mais j’ai l’impression que vous me manquerez une fois que vous serez partis.

      — Nous serons bientôt de retour, dit Ewa.
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        * * *

      

      Il n’y avait aucun doute à ce sujet. Six personnes qui ne s’étaient pas vraiment douchées depuis longtemps n’empestaient pas plus que quelques chèvres et des moutons. L’odorat de Mike n’était pas particulièrement sensible, mais l’éventail des nouveaux arômes dans le rover ne lui avait pas échappé. Cette situation confirma toutefois le fait que l’odorat est l’un des sens le plus adaptable. Ce qui lui avait presque donné la nausée juste après le retrait des combinaisons spatiales ne lui faisait presque plus rien après une heure de conduite.

      Ses passagers s’étaient dispersés eux-mêmes dans les compartiments et sur le plancher. Il n’y avait pas assez d’espace au sol pour qu’ils puissent tous se coucher. Certains d’entre eux somnolaient. Gabriella, la doctoresse, ronflait fort. De toute façon, Mike savait qu’il ne pourrait pas dormir dans de telles circonstances. Il fallait juste qu’il tienne bon. Il remarqua alors qu’Andy avait passé ses bras autour d’un grand écran, comme pour le protéger. Mike lui donna un coup de coude.

      — Vous voulez regarder un film ou deux ? Mission Control nous envoie régulièrement une petite bibliothèque à utiliser pendant notre temps libre. Nous sommes censés les supprimer après les avoir regardés, mais je passe outre la protection anti copie et je les sauve sur mon serveur personnel.

      — Cool ! répondit Andy. J’ai aussi une petite collection, mais je les ai téléchargés avant notre départ et je les ai déjà vus une centaine de fois chacun.

      — Tout ce qui manque ici dans le rover, c’est un grand écran, mais celui que vous avez… dit Mike en désignant celui qu’Andy tenait.

      — C’est probablement le plus grand en dimensions à un million de kilomètres à la ronde, déclara Andy.

      — Ça devrait marcher.

      Mike se leva, ouvrit une petite porte dans le mur, et en tira un câble.

      — Ça marcherait avec ça ?

      Andy examina les bouts du câble. Il avait l’air sceptique.

      — Ça ne me semble pas aller, mais nous pourrions le faire fonctionner avec un adaptateur, répondit-il. Puis-je ?

      — Bien sûr, mais assurez-vous de ne pas provoquer de court-circuit. Sans électricité, nous mourrions dans le… hum, désert.

      — Compris. Je sais ce que je fais.

      Mike regarda Andy pendant un moment, mais le gars semblait vraiment savoir ce qu’il faisait. Ils devraient être en mesure de regarder des films ensemble bientôt, ce qui les aiderait à passer les dernières heures. Il remarqua soudain une lueur clignotante indiquant qu’un message était arrivé. Il monta sur plusieurs boîtes et appuya sur le bouton pour répondre.

      Rebecca le regardait, mais Mike se rendit tout de suite compte qu’elle ne se sentait pas bien.

      — Désolée de vous déranger, mais j’ai bien peur que mon mal d’estomac n’aie rien à voir avec mon état mental. J’ai attrapé quelque chose, lui déclara Rebecca.

      — Viens ici, Ewa, dit Mike.

      La patronne de Rebecca le rejoignit, mais après avoir jeté un coup d’œil rapide à l’écran, elle alla chercher Gabriella.

      — Pouvez-vous me décrire vos symptômes ? demanda la doctoresse.

      — Maux d’estomac, nausées, vomissements, faiblesse, tremblements.

      Rebecca avait récité ça d’un coup mais avait dû mettre sa main devant sa bouche pour la dernière moitié de la liste.

      — Depuis combien de temps est-ce que c’est comme ça ?

      — Ça a commencé juste après que vous soyez parti. Je pensais avoir mangé quelque chose qui ne me convenait pas et qu’en passant un peu de temps dans la salle de bain ça disparaîtrait.

      — Compte tenu de ce que je vois, je ne pense pas que ce soit le cas.

      — Ça m’arrive par vagues. Les siestes aident un peu, mais je me sens si faible.

      — Il pourrait s’agir d’une intoxication alimentaire, mais il est également possible que nous ayons apporté quelque chose avec nous depuis la Terre. J’ai besoin de vous examiner de plus près.

      — Le plus important, c’est que ce n’est pas une maladie martienne. Autrement, mon estomac pourrait exploser pour qu’un extraterrestre puisse en sortir. Et je pourrais aussi bien me transformer en zombie.

      Mike était content de voir que son sens de l’humour semblait intact.

      — T’as regardé trop de films. Certains virus sont coriaces et peuvent rester dormants pendant des mois. Mais ça pourrait aussi être quelque chose qui serait passé des animaux à nous. Nous étions presque en contact avec eux, dit Gabriella.

      — N’aurais-je pas dû être la première à être malade ? demanda Ewa. Je suis celle qui a passé le plus de temps avec les animaux.

      — Votre système immunitaire pourrait être plus fort. Ou peut-être que le virus est resté asymptomatique dans votre cas, malgré le fait que vous preniez soin d’eux. Je ne peux que spéculer à ce sujet.

      — Et quel est votre avis médical ? demanda Ewa.

      — Pour la patiente, du repos et beaucoup de liquides. Pour toi et Mike, nous ne pouvons la laisser dans le module. Si Rebecca perd conscience, elle aura besoin de quelqu’un pour prendre soin d’elle et pour surveiller sa circulation.

      — Perdre conscience ? Je me sens faible, dit Rebecca : mais ça ne me semble pas aussi sérieux que ça. Je ne peux pas juste prendre quelque chose ?

      — Je ne peux pas suggérer un traitement en me basant sur des hypothèses. Pour déterminer ce que tu as, je dois t’examiner, et faire des analyses de selles et de sang.

      — En d’autres termes, nous devons faire demi-tour pour elle ? demanda Mike.

      Il jeta un coup d’œil à la carte. Il y avait cinquante-trois kilomètres pour retourner au module.

      — Il nous faudra trois heures et demi, dit-il.

      — Oui, c’est ce que je recommanderais, déclara Gabriella. Mais c’est à vous de décider que faire avec ce conseil.

      — Une autre question, dit Mike. N’y a-t-il pas de risque que nous amenions la maladie sur le rover ?

      — Je ne peux pas exclure cette possibilité, mais nous pouvons essayer de prévenir la contagion par l’hygiène. Et tous ceux qui sont vraiment inquiets pourrons porter une combinaison spatiale.

      Tout le monde va adorer ça, se dit Mike. Qui voudrait pas porter sa combinaison spatiale pendant tout le chemin du retour ? Personne.

      — Donc, il me semble que nous allons devoir remplacer Rebecca dans le module. J’ai besoin d’un nouveau volontaire, déclara Ewa en se tournant vers les autres.

      Personne ne leva la main. Quand le silence devint inconfortable, le doigt d’Andy se leva.

      — Très bien, je suis volontaire, dit-il, mais seulement à une condition.

      — C’est à dire ?

      — Que Mike me fasse une copie de sa bibliothèque de films.

      Ewa regarda Mike. Elle semblait soulagée par le volontarisme d’Andy. Mike réfléchissait à toute allure. Si Andy partait, il prendrait son écran avec lui et il serait laissé ici sans rien pour regarder ses films. Bien sûr, il pourrait proposer de tenir compagnie à Andy. Mais non, hors de question. Il devrait renoncer au confort de la base pour encore plus longtemps s’il faisait ça. Pas question.

      — Bien sûr, dit-il, mais tu dois me jurer que tu ne les abîmeras pas.
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        * * *

      

      Théo et Gabriella assistaient Rebecca entre le module et le Rover pendant que Mike regardait. La patiente avait enroulé ses bras autour des cous de ses aides, mais elle marchait sur ses deux jambes. Le reste de l’équipe les attendaient à l’intérieur du Rover. Comme avant, tous étaient en combinaisons spatiales. Une fois la porte extérieure fermée, Mike se rendit compte qu’il n’avait pas dit au revoir à Andy — et que l’air sentait maintenant bien meilleur après avoir été complètement renouvelé. Il y avait des avantages et des inconvénients à tout.

      Une place avait été libérée pour Rebecca à l’arrière du Rover. Théo aidait, mais pour plus de sûreté, il garda sa combinaison. Gabriella, de son côté, avait adopté le comportement caractéristique du médecin, le genre à faire croire aux non-médecins que les médecins étaient magiquement immunisés contre les infections.

      — Tout est une question d’hygiène, déclara Gabriella. Ces lingettes-là pourraient tuer tout ce qui pourrait m’infecter. Je dois juste être un peu plus prudente.

      Mike sourit en guise d’excuse. Elle avait dû remarquer son regard. Il n’y avait rien à faire pour lui ici, alors il alla vers l’avant, là où les places étaient encore plus serrées qu’auparavant. Il vérifia la jauge de carburant et se félicita de n’avoir pas choisi de conduire plus vite. S’il l’avait fait, ils auraient maintenant épuisé leur méthanol. Grâce à son anticipation, ils avaient encore cent kilomètres de carburant en réserve. Ils étaient fixés. Qu’est-ce qui pourrait mal tourner ?

      Il était simplement malheureux de ne plus pouvoir regarder de films, même sur le mini-écran intégré à la console frontale. Quel était le meilleur moyen de tuer les prochaines heures ? En tout cas, Gabriella, la personne ronflant le plus fort, n’était plus un problème à combattre, vu qu’elle était occupée avec la patiente. N’ayant rien de mieux à faire, il décida d’aller les voir, à pas de loup, car il fallait enjamber les dormeurs.

      — Avez-vous trouvé quelque chose ? demanda-t-il à Gabriella.

      — Rebecca est stable. Je pense qu’elle sera sortie de l’auberge dans environ trois jours. Mais heureusement que nous avons fait demi-tour. Je lui ai juste donné une solution saline par intraveineuse, ce qui devrait — peut-être — lui redonner un peu de force.

      — Et la cause ?

      — Je n’ai pas encore terminé tous les tests. J’ai apporté un ensemble de tests, dit-elle en pointant le doigt vers une valise cubique de couleur argent. J’ai acheté cela pour ce voyage avec mon propre argent. Il contient vingt tests réutilisables qui réagissent à divers types de protéines.

      — Que pouvez-vous apprendre en sachant quelles protéines circulent dans le sang de Rebecca ?

      — Je ne teste pas uniquement son sang, je teste aussi ses selles. Voyez, voici deux échantillons. Voulez-vous les mettre dans les tubes à essai ?

      Gabriella lui tendit deux petits tubes dont les extrémités étaient fermées par des attaches métalliques.

      — Les extrémités sont stériles, déclara-t-elle.

      — Merci pour l’info, mais je ne veux pas empiéter sur votre travail.

      — Ça vous regarde. Les résultats finaux seront tirés du cumul des résultats de tous les tests. Si je sais que son sang contient les protéines A et B mais pas C et D, alors que ses selles contiennent E et F mais pas G, j’espère alors pouvoir établir un diagnostic concluant. Après ça, la seule autre question qui se posera est celle de la cause.

      — Tu espères ?

      — Nos options sont limitées. Je serais seulement en mesure de distinguer les germes les plus communs. Cependant, les chances que Rebecca ait ramassé une sorte de virus rare sont très minces.

      — Mais qu’en est-il des virus et des bactéries sur Mars ? Des formes de vie extraterrestres ?

      — Ne t’y mets pas toi aussi. Le consensus général est que celles-ci n’existent que sous forme fossilisée. Ils ont envoyé tant de sondes à la recherche de vie…

      — Mais ils nous ont quand même envoyés les chercher. Cela ne t’intrigue-t-il pas ?

      — Il serait intéressant d’excaver des fossiles martiens, n’est-ce pas ? Cela nous éclairerait beaucoup sur l’évolution de la vie sur Terre.

      — Et s’il y a encore de la vie sur Mars ?

      — Mais ce ne sont pas des fossiles qui risqueraient d’infecter Rebecca. Et son organisme serait aussi étranger aux germes de Mars que le vôtre. Quel aspect aurait selon vous la plus extraterrestre des formes de vie sur cette planète, Mike ?

      — Les femmes, répondit-il. Les femmes.
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        * * *

      

      — Bonjour les amis ! Andy semblait être particulièrement gai à l’écran.

      — D’où te viens une telle bonne humeur ? demanda Mike. J’espère que ça n’est pas contagieux. Une personne malade à bord, ça me suffit.

      — Cela faisait des siècles que je n’avais aussi bien dormi. Juste moi et quelques animaux sympathiques. Regardez, Petey vous souhaite à tous une bonne journée.

      Andy souleva une chèvre pour la mettre devant la caméra et agita son sabot avant.

      — Ce n’est même pas Petey. C’est Eliza, dit Ewa, apparaissant tout à coup sur un côté de l’écran.

      — Ne vois-tu pas la différence ?

      — Que penses-tu que je suis ? Un biologiste ? Mais peu importe. Je voulais juste vous dire que je suis sur le point d’aller faire une courte promenade matinale. Mes vieux os en ont besoin pour s’adapter à la gravité d’ici.

      — Vieux os ? Tu es né en 2006 ! Si j’en crois ton dossier personnel, cela te fait trente-six ans.

      — Presque trente-sept, dit-il. Que savez-vous d’autre sur moi ?

      — Je sais tout, répondit Ewa. Je sais par exemple que ton vrai nom est Andrej et que tu es né en Géorgie.

      — C’est un secret de Polichinelle. Cette info est disponible en ligne.

      — Et je ne veux pas vous mettre mal à l’aise avec toutes les autres choses que je sais.

      — C’est très très gentil de ta part, Ewa. Mais tu dois savoir que s’il y avait quoi que ce soit que je n’aimais pas dans mon fichier MfE, je l’aurais supprimé depuis longtemps.

      — C’est bon à savoir. Par conséquent, les seules choses que je sais à ton sujet sont celles que tu as bien voulu déclarer à l’organisation MfE ?

      — Tu en sais beaucoup plus que ça sur moi, répondit Andy. Nous avons passé les six derniers mois dans une boîte de conserve volante. Tu sais même ce que sentent mes pets, chose qui n’est dans aucun dossier, où que ce soit.

      — J’ai supprimé ça, répliqua Ewa.

      — Dans ce cas, je vais de ce pas sortir et profiter du temps puisqu’il fait meilleur qu’hier.

      — Sois prudent, dit Ewa. Toutes les missions de reconnaissance sont supposées être faites à deux. Mais malheureusement Petey n’a pas de combinaison. Je te prie donc de ne pas perdre de vue le module.

      — Oui cap’tain.

      Andy raccrocha.

      Mike regarda le rover par le hublot. Le voile de poussière semblait vraiment plus mince aujourd’hui. On aurait même pu appeler ça un jour ensoleillé. Cela allait rendre heureuses les batteries de la centrale solaire. Il se retourna et chercha Gabriella. Mais ses yeux tombèrent sur Ellen, qui était dans un coin, occupée avec la bouteille d’urine. Il détourna aussitôt les yeux. C’est alors que la doctoresse fit son apparition.

      — Comment va notre patiente aujourd’hui ? demanda Mike.

      — Elle a beaucoup dormi et elle a bien bu. Cependant, elle ne garde aucune nourriture. Elle vomit aussitôt, même les crackers secs que je lui ai donnés. J’ai bien peur que son état ne s’améliore pas avant demain.

      — As-tu trouvé ce qui a causé ça ?

      Tout porte à croire que c’est une infection par norovirus, mais les tests n’indiquent pas ce type de virus. Trois des marqueurs typiques sont manquants.

      — Et si c’était une mutation ? Les virus à bord des vaisseaux sont soumis aux rayonnements ionisants de l’espace, tout comme nous.

      — C’est théoriquement possible. Mais la mutation devrait se distinguer des trois différents marqueurs tout en causant la même maladie. Cela me semble peu probable.

      — Avez-vous d’autres soupçons ?

      – Oui, je me demande si ce n’est pas un poison. Il y en a plusieurs qui se manifestent par des symptômes similaires. La nausée et les vomissements sont assez typiques. Mais mon test n’a pas été fait pour tester les toxines, seulement les germes.

      — Tu penses que quelqu’un a empoisonné Rebecca ?

      La commandante du MfE venait de les rejoindre.

      — Je pense que Rebecca a avalé un poison. Mais je ne peux pas savoir si on lui a administré ou si c’est elle qui l’a pris.

      — Pourquoi se serait-elle empoisonnée ? demanda Ewa.

      — Je suis sûre qu’elle ne l’a pas fait exprès. Peut-être que c’était un accident. Certains aliments peuvent être toxiques dans certaines circonstances, comme les concombres et les courgettes, par exemple. Si l’un de ceux-ci ou quelque chose de similaire s’est gâté et qu’elle en a mangé, cela pourrait expliquer ce qui s’est produit.

      — Tu ne sembles pas tout à fait convaincue, Gabriella, déclara Mike.

      — Je ne le suis pas. Je suis surprise par l’intensité de la réaction de Rebecca. La concentration de ce genre de toxines est généralement si faible que les gens en ingèrent rarement assez pour que cela les mettent en danger de mort.

      — La cuisson ou le processus de lyophilisation auraient pu en augmenter la concentration, suggéra Ewa.

      — C’est possible. Si elle a jeté un sac de poudre de courgette dans son thé, peut-être par erreur… Nous allons devoir lui demander quand elle se réveillera.

      — Nous le ferons, déclara Ewa.
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        * * *

      

      Encore quarante-quatre kilomètres à parcourir. Sarah venait d’être contactée par radio depuis la base, qui les informa que l’Endeavour avait atterri. Tout le monde s’en félicita. Cependant, ils voulaient attendre le débarquement jusqu’à ce que le rover puisse être utilisé pour le transfert — cela semblait être l’option la plus sûre.

      — Avant que j’oublie… ta mère a répondu, déclara Sarah à la fin de leur conversation.

      — Ah, c’est… bien, répondit Mike.

      — Allez, un peu plus d’enthousiasme ! C’est la femme qui t’a allaité et qui a changé tes couches. Je ne l’aurais pas fait.

      — Tu as raison. Tu me transmettras le message.

      — Il est en route.

      Trois minutes plus tard, le paquet de données était arrivé dans sa boîte de réception. Il contenait une vidéo et un fichier texte, alors il commença avec la vidéo. Dans celle-ci, sa mère lui décrivait ce qu’elle était en train de faire ces jours-ci et lui disait toute la joie que lui avait procuré son message. Oui maman, je le sais bien, pensa-t-il avant de ressentir une cuisante culpabilité pour son impatience.

      — Quant au problème que tu m’as décrit, à savoir l’absence de combinaison spatiale pour les animaux… je ne savais même pas que tu avais emmené des animaux. Ils ne mentionnent jamais cela dans leurs rapports alors qu’ils sont constamment à pondre des articles sur vous.

      C’est parce qu’ils appartiennent à la tribu des gens du MfE, se dit Mike.

      — Bref, j’ai réfléchi à ça, et je pense que j’ai une solution. Le dimanche, à la télé, il y a une série policière que je regarde toujours. Il y a deux semaines, j’ai regardé un épisode dans lequel une femme a été assassinée par un tueur qui a enveloppé son visage avec du plastique. Cela m’a frappé parce que nous utilisons si souvent tout un tas de papiers alu et de films plastiques. Est-ce que tu savais que les bananes ne mûrissent pas aussi rapidement si tu enveloppes leurs tiges dans un film plastique ? Tu peux même faire rôtir du magret d’oie dans un papier alu ou pocher un œuf dans un film plastique. De toute façon, quand tu travailles avec du film plastique, tu te rends rapidement compte qu’il est d’une résistance étonnante bien qu’il soit si mince et transparent. Tout ceci pour te dire que vous pourriez peut-être envelopper les animaux avec plein de film plastique ! Vous aurez besoin de mettre une sorte de ballon ou de sac rempli d’oxygène autour de leurs têtes pour qu’ils ne suffoquent pas. Je suis sûre qu’ils n’apprécieront pas un tel traitement, mais ça vaut mieux que de mourir. Qu’en penses-tu ? Réponds-moi vite. À bientôt. Je t’aime !

      Et c’est sur ces mots que la vidéo se terminait. Quand au fichier texte, il donnait des instructions sur les emplois possibles du film plastique. Mike réfléchit à cette idée. Utiliser du film n’était pas si bête que ça. S’ils transportaient les animaux jusqu’au Rover, les pauvres petites choses n’auraient besoin de rester enveloppé dans le film que pendant dix minutes maximum.

      Il appela Ewa et lui expliqua la possible solution.

      — Tu crois que les animaux nous laisseraient leur faire ça ?

      — Je suis sûre qu’ils vont nous combattre, mais avant de les tuer, j’aimerais essayer de les transporter en toute sécurité. Tu diras à ta mère que nous la remercions ! Elle vient peut-être d’assurer tout bonnement la survie de la première colonie humaine sur Mars.

      — Elle appréciera le remerciement, dit Mike, se sentant légèrement fier de sa mère.

      — La seule question, c’est de savoir si nous avons suffisamment de film plastique dans le module. Sinon, nous devrons en apporter de la base.

      — Je vais demander à Andy de vérifier ça.

      Mike se connecta au module via la console. L’appel y parvint, le rover étant l’expéditeur et le récepteur étant le module. La connexion était stable. Cependant, il n’y eut aucune réponse.

      — Andy, je t’en prie, entre, dit Mike au micro. Peut-être qu’il était en train de se soulager, ou alors il se tenait dans le sas et ne pouvait pas entendre.

      — Andy, mais rentre donc… Andy, s’il te plaît, rentre.

      Ewa remarqua que quelque chose n’allait pas. C’était inutile, mais elle essaya quand même.

      — Andy, rentre.

      Aucune réponse.

      — Andy, ce n’est pas une blague, le ton sévère reflétait toute l’anxiété croissante.

      — Si tu nous entends, réponds par pitié.

      Mike augmenta le volume, mais la seule chose qu’ils entendaient était un crépitement d’électricité statique.
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            Sol 8, module d’atterrissage MfE

          

        

      

    

    
      Petey regarda autour de lui. Il ne pouvait pas voir la lumière du jour, bien sûr, mais son estomac lui disait que la nuit était finie. Habituellement, l’un des deux-jambes apparaissait à cette heure. C’était presque toujours le même qui remplissait le distributeur de nourriture. Petey poussa sur le levier avec son nez, espérant qu’un peu de nourriture tomberait, mais rien ne se passa. Il poussa Eliza, qui faisait semblant de dormir. Elle fit un petit bruit. N’avait-elle pas remarqué que quelque chose n’était pas comme d’ordinaire ? Petey essaya à nouveau le distributeur. Les deux-jambes ne le remplissaient jamais qu’à moitié. Et pourquoi pas tout entier ? S’ils l’avaient rempli, Petey aurait eu quelque chose à manger dès maintenant. Ou peut-être pas, puisqu’il s’en serait probablement gavé la veille. Les deux-jambes savaient ce qu’ils faisaient.

      Son estomac grogna à nouveau. Il appuya sur le fil que les deux-jambes avaient installé au-dessus d’eux. C’était très efficace. Pendant longtemps, Petey avait pensé que la cage était juste là pour les garder dans l’enclos. Mais il y a bien longtemps, quelque chose de lourd était tombé du ciel. Il avait atterri directement sur la cage, précisément là où Eliza se tenait. Sans cette barrière, elle serait morte maintenant. Ce n’était pas comme si ils ne pouvaient pas sortir de l’aire qui leur avait été assignée. Était-ce ainsi que pensaient les deux-jambes ? Petey avait testé cela quelque temps plus tôt. Il avait mis ses sabots avant sur une petite boîte au sol et il avait fait un bond, poussant de sa tête contre le haut de la cage. Le fil n’était pas aussi léger que ça, mais ce n’était pas au-dessus de ses forces. Il avait soulevé le cadre et avait poussé de côté le panneau reposant sur la boîte. Du coup, il avait pu entrer et sortir de l’enclos comme il voulait. Petey jeta un autre coup d’œil à Eliza. Il bêla doucement, mais elle ne répondit pas. Bon, eh bien, je pars tout seul. L’endroit où il arriva, au-delà du fil, n’avait pas l’air si différent de l’intérieur de la cage. La solution du mystère des deux-jambes manquants n’était pas ici. Mais il avait vu d’où venaient les deux-jambes. Il y avait une ouverture dans le plafond. Ce devait être là où les deux-jambes vivaient. Petey se tint sous le trou et essaya bondir, mais rien ne se passa. Quelques jours plus tôt, ça aurait été suffisant pour l’atteindre. Mais il pouvait aussi essayer à l’ancienne. Petey s’élança d’un coup et sauta. Mais il en resta pantois. Il n’aurait jamais pensé pouvoir sauter aussi haut ! Était-il vraiment si fort que ça ?

      Il avait atteint l’étage supérieur. Après un tel effort, il eut besoin de se soulager. Il laissa donc une flaque derrière lui, dans un coin. Ça n’avait pas l’air si différent de son enclos — des boîtes tout autour et quelques étranges tables avec des lumières colorées clignotantes. Petey avait espéré qu’il y aurait des camarades à quatre pattes vivant ici, mais pas une seule créature en vue. Il n’y trouva pas non plus de nourriture, et c’était bien là le problème. Peut-être qu’il devrait réessayer la mangeoire distributrice. Les deux-jambes auraient pu entrer par l’autre porte, et peut-être que Petey avait manqué ça. Soudain inquiet, il se hâta de sauter par le trou rond jusqu’à l’étage inférieur. Son atterrissage fut un peu plus rude qu’il ne s’y attendait. Eliza bondit et tourna la tête dans toutes les directions, effrayée. Il jeta un coup d’œil à la porte, celle qui était restée fermée pendant si longtemps, car les deux-jambes l’avaient utilisée deux jours plus tôt. Mais elle était fermée, malheureusement. Cependant, il ne s’était pas rendu compte jusqu’ici qu’il y avait une lumière rouge brûlant juste à côté.
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            Sol 8, base de la NASA

          

        

      

    

    
      « La NASA et ses partenaires de la coalition réfutent toute responsabilité pour les événements liés à l’expédition sur Mars financée par une initiative privée, Mars for Everyone ». Sarah était en train de lire à haute voix le texte officiel que venait de publier Mission Control, basée en Floride.

      « Contrairement à ce qu’avait déclaré le conseiller expert, poursuivit-elle, l’organisation a lancé son propre vaisseau, le Santa Maria. Ce vol n’aurait jamais dû être permis, car aucune des normes exigeantes de la Nasa n’avait été respectée, au cours de chaque étape de cette mission. MfE est seul responsable des cinq personnes qui sont déjà mortes en raison d’une planification insuffisante, et de la récente disparition d’un autre astronaute. MfE indique que la chaîne des événements malheureux n’est pas encore terminée. »

      Les six personnes qui venaient d’être transférées du vaisseau à la base se tenaient devant elle, courbées. Sarah n’aurait pas voulu être à leur place. Ils avaient pris des risques considérables et ils avaient échoué — ou étaient du moins sur le point d’échouer.

      Mais elle savait que le message de Mission Control n’était pas encore terminé. Les avocats avaient dû insister sur la formulation des premières phrases. Mais le pragmatisme triomphait toujours à la fin. Et cette fois, ce ne serait pas différent.

      Sarah sauta quelques phrases qui n’étaient que du blabla, puis lu les phrases critiques à haute voix.

      « Néanmoins, la NASA et toutes les organisations spatiales de la coalition ont décidé de mettre à leur disposition les capacités de surveillance des satellites en orbite autour de Mars pour les aider dans leur recherche du membre du Santa Maria ». À ce moment précis, le site d’atterrissage du module était scruté avec une résolution de cinq millimètres. Si l’astronaute se trouvait à l’intérieur d’un périmètre de cinq kilomètres, les caméras le localiseraient. Et c’est aussi valable pour tout indice qu’il aurait pu laisser derrière lui, comme des pièces de son équipement.

      « L’équipe de quatre personnes de la base de la NASA sur Mars est autorisée à agir comme bon leur semblera et à utiliser leurs talents pour cette opération de recherche et de sauvetage. »

      — C’est une bonne nouvelle, déclara Ewa.

      Sarah ne savait pas sur quel pied danser avec cette blonde. Mike semblait être attiré par elle, même s’il ne l’admettait pas. Il la mangeait littéralement des yeux.

      — Ils le trouveront ! déclara Sarah.

      — Quand pourrons-nous rentrer ?

      — Le rover sera prêt dans trente minutes.
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        * * *

      

      Ils avaient passé beaucoup de temps à discuter de la question, à savoir s’il fallait renvoyer le rover aux personnes de MfE pour un deuxième transfert. Mike était fermement pour cette idée, puisqu’elle signifierait qu’il pouvait enfin dormir de nouveau dans son lit. Cependant, il rejeta par la suite l’offre de Sarah de reprendre la navigation. Ils étaient maintenant trois à retourner au module : Ewa, Théo et lui. on avait refait le plein du Rover. Leur mission était simple — aller à la rescousse d’Andrej Pugashwili, alias Andy, dont on était sans nouvelles depuis au moins quatre heures. Mais ils avaient également à bord des rouleaux de film plastique. Ewa avait insisté sur ce point. Ils devaient continuer. À la différence de la NASA, elle refusait de considérer le projet MfE comme un échec. Leur mission n’était pas encore irrécupérable. Le pilote automatique avait reçu comme instruction de maintenir une vitesse moyenne de vingt kilomètres-heure pour l’aller. Le risque de ne plus pouvoir couvrir une aussi grande distance semblait être moins grave que le risque de ne pas secourir Andy s’il avait besoin de leur aide. Les sentiments de Mike étaient mitigés. Il avait peur que le disparu soit mort depuis longtemps. Autrement, il aurait sûrement déjà donné de ses nouvelles. La radio du module marchait encore. Du moins dans la mesure où le récepteur soit encore capable d’établir une connexion avec l’expéditeur. Quoi d’autre pourrait empêcher un astronaute de répondre à leurs appels ?

      — Je n’en ai aucune idée, déclara Ewa en court-circuitant ses pensées.

      Mike avait reculé. Avait-t-elle parlé à haute voix ?

      — Oh, est-ce que j’ai dit ça tout fort ? demanda Ewa quand elle remarqua sa surprise.

      — J’étais perdue dans mes pensées.

      — Je me demandais quelles pouvaient être les raisons du silence de ton collègue, dit Mike.

      — C’est drôle, je me demandais la même chose, répondit Ewa. La seule chose à laquelle j’ai pensé, c’est qu’il était inconscient ou mort.

      — Je suis désolé, dit Mike, mais je n’ai pas de meilleure idée. La dernière chose qu’il a dite, c’est qu’il allait se promener ?

      — Oui. Il est peut-être tombé d’une falaise ?

      — Il n’y a pas de falaises dans les environs. Regarde ce désert, Ewa. La NASA a passé beaucoup de temps à chercher un endroit aussi sûr pour notre atterrissage. Nous devons également être proches de l’équateur, et le sol est censé contenir des minéraux « aqueux ». C’est pourquoi le coin est aussi ennuyeux. Je ne voudrais même pas être enterré ici.

      Mike se taisait. Cette réponse manquait réellement de compassion, mais Ewa ne réagit pas. Elle avait l’air distraite.

      — La sécurité d’abord, poursuit-il. Les géologues se moquent de s’ennuyer. Mais ils auraient dû d’abord envoyer une sonde télécommandée dans les parages. Qu’est-ce qu’on fait ici à part prouver au monde que les Américains ont été les premiers à envoyer quatre personnes sur Mars ?

      Ewa ne répondit pas. À quoi pensait-elle ?

      — Peut-être qu’Andy a été enlevé par des Martiens, suggéra-t-il.

      Le visage d’Ewa ne montrait rien. Autant parler aux murs. Théo ne disait rien non plus. L’Allemand avait dormi pratiquement tout le temps. Exaspéré, Mike se retourna et fixa la console de navigation. Si seulement il pouvait dormir, lui aussi ! Mais il ne pourrait pas se reposer dans de telles circonstances. Pour cela, il aurait besoin de calme, de tranquillité, et d’espace pour s’étirer. Et comme il avait une mission à remplir, il n’avait aucune chance de trouver la partie « paix » de cette recette pour le moment.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      Un son de carillon le fit sursauter. S’était-il vraiment endormi ? Son corps avait désespérément besoin de repos. Mike activa l’écran et une Sarah impatiente apparut. Il n’avait pas répondu assez vite.

      — Tu m’entends, Michele ?

      Elle se mettait maintenant à l’appeler aussi Michele. Personne, à part sa mère, ne l’avait jamais appelé ainsi.

      — Je suis là, répondit-il.

      — Nous avons analysé les photos satellite.

      Mike réveilla ses passagers.

      — Ewa, Théo, il faut que vous entendiez ça.

      — Il n’y a pas la moindre trace de votre collègue dans la zone de recherche, déclara Sarah.

      — Pas même des empreintes de pas ? demanda Ewa.

      — Lorsque vous avez atterri, la poussée du moteur a fait disparaître la plupart des traces, il n’y a donc plus rien à voir. Même s’il y avait quelques légères traces, le contraste est trop faible pour les satellites, à trois cents kilomètres d’altitude, répondit Sarah.

      — Peut-être que nous verrons quelque chose une fois sur place, dit Mike.

      — Oui, vous devrez jeter un coup d’œil sur place. C’est notre seule option pour l’instant. Encore une chose, dit Sarah, nous avons entendu des bruits provenant du module tout à l’heure. Le microphone semble être allumé. Quelque chose bougeait, mais personne ne nous a répondu.

      — Est-ce que ça pourrait être les animaux ? demanda Mike.

      — Le microphone est situé au niveau de commandement, et les animaux sont enfermés dans une cage, remarqua Ewa.

      — Vous devez donc avoir des visiteurs, ou bien c’est Andy qui, pour une raison ou pour une autre, ne veut pas nous parler.

      — Ce serait génial, dit Ewa. Nous saurions au moins qu’il est vivant.

      Mike regarda l’écran de navigation. Il leur restait encore soixante kilomètres à parcourir. Cela signifiait qu’il avait dormi pendant près de quatre heures.

      — Merci, Sarah, dit-il. Nous devrions en savoir plus d’ici trois heures.
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        * * *

      

      Le rover ralentissait à mesure qu’il s’approchait du module d’atterrissage. Mike avait maintenant pris le volant. Il voulait positionner son écoutille aussi près que possible du sas afin qu’ils n’aient pas trop de distance à parcourir pendant le chargement. Ewa et Théo attendaient devant l’écoutille, dans leurs combinaisons spatiales. Mike portait également sa combinaison. Il avait dû aider les deux autres à s’habiller. Fort heureusement, la NASA était passée à la version plus moderne depuis des années. Il referma son casque. Allons-y, dit-il.

      — Es-tu prêt ?

      — Oui, lui assura Ewa.

      Théo marmonna quelque chose que Mike prit pour un oui. Il ouvrit l’écoutille extérieure. L’air respirable s’échappa en rafales, se condensant en un nuage blanchâtre et scintillant. Avec un tel nuage, Ewa et Théo eurent l’impression d’être dans un film en descendant par l’échelle à travers la brume. En trois enjambées, ils atteignirent le module.

      — Il y a un problème, dit Ewa.

      — Ah oui ? demanda Mike.

      — Le sas est bloqué.

      Bon sang. Il n’avait aucune connaissance de cette ancienne technologie. Où pourraient-ils trouver rapidement un spécialiste des sas de l’âge de pierre ?

      — Je peux le forcer, déclara Théo.

      — Pourrons-nous le rendre à nouveau étanche ? demanda Ewa. Si ce n’est pas le cas, la seule façon d’entrer est en laissant l’air respirable s’échapper du module. Les animaux…

      — Ce ne serait pas bon pour Andy s’il est allongé à l’intérieur sans sa combinaison et qu’on laisse l’air s’échapper, interrompit Mike.

      — Alors il vaut mieux éviter, répondit Théo.

      — Un pied de biche n’est pas exactement un instrument de précision.

      — Pourrions-nous demander au logiciel de navigation du module d’ouvrir le sas ?

      — Il semble que ce soit la seule possibilité, Mike, dit Ewa.

      — Je dois dire d’emblée que je ne sais vraiment pas comment m’y prendre avec ces vieux programmes, dit Mike. Et toi, Théo ?

      — Je préfère le matériel, dit l’Allemand. Si nous pouvions demander à Andy, le problème serait résolu.

      — Je peux essayer, dit Ewa.

      — Toi ? Je pensais que tu étais chimiste et technicienne agricole ? répondit Théo.

      Il avait l’air sincèrement surpris.

      — J’avais une vie avant MfE, riposta Ewa. J’ai déjà trente-cinq ans.

      — Et vous étiez programmeuse ? Cela nous donne un nouvel éclairage.

      — C’est un peu ça, Théo. La programmation faisait partie de ce que je faisais.

      Mike entendit quelqu’un monter à l’échelle à l’arrière du Rover. C’était Ewa.

      — Peux-tu me fournir une liaison de données avec le module ? demanda-t-elle.

      — Bien sûr, mais je n’ai pas les codes de connexion, répondit-il.

      — J’ai l’identifiant de Chuck, cela ne devrait pas poser de problème, dit Ewa.

      Elle s’était penchée sur le clavier. Mais elle ne pouvait pas taper bien vite avec ses gants rigides. Elle avait l’air d’une retraitée qui essayait de se mettre à l’informatique.

      — Voulez-vous que je tape à votre place ? demanda Mike. Mes gants sont plus souples.

      Ewa secoua la tête. D’où il se tenait, le corps d’Ewa faisait écran.

      — J’ai trouvé le problème, dit-elle. Le diagnostic du système a déterminé qu’il y a quelque chose dans le sas. Comme le système ne peut pas s’assurer de l’état de l’objet, il ne nous donne pas la permission d’ouvrir la porte de l’extérieur.

      — Ça se comprend, dit Mike. Quel que soit ce qui est coincé dans le sas, ça pourrait avoir besoin d’air, et si nous entrons par l’extérieur…

      — Est-ce que ça pourrait être Andy ? demanda Théo.

      — Non, je ne pense pas, répondit Ewa. J’ai vérifié le niveau d’oxygène dans le sas. Il est constant depuis des heures. Rien ne respire. Si c’est Andy, il doit être mort.

      — Dans ce cas, il ne devrait pas y avoir de risque pour l’objet qui se trouve dans le sas si nous ouvrons la porte extérieure. Pouvez-vous neutraliser le système et lui demander d’ouvrir le sas pour nous ?

      — Je pense que oui, Mike. Une seconde.

      Ewa tapa une rangée entière de commandes, puis elle dit :

      — Théo, place-toi devant le sas, s’il te plaît. S’il s’ouvre, entre aussi vite que possible et je le refermerai derrière toi.

      — Compris.

      — Pourquoi une procédure aussi compliquée ? demanda Mike. N’avons-nous pas convenu qu’il n’y avait rien de vivant dans le sas ?

      — Je veux juste être prêt à faire face à n’importe quoi. Nous avons déjà fait suffisamment d’erreurs. Par « nous », j’entends ceux de MfE, répondit Ewa.

      — Je suis prêt, annonça Théo depuis l’extérieur.

      — À trois. Un deux trois.

      Mike entendit un souffle. Ce devait être Théo.

      — J’y suis, dit Théo. Andy est là.

      Merde. Ils s’étaient trompés. Encore une fois. Non, j’espère que nous nous sommes trompés, pensa Mike, espérant que Théo ait trouvé Andy encore en vie dans le sas.

      — Fermeture de la porte, dit Ewa.

      — Le mécanisme de fermeture ne peut pas vaincre la pression d’air, déclara Théo. Le sas fait tout ce qu’il peut pour maintenir la pression constante à l’intérieur. Attendez. Je vais essayer de faire levier pour le fermer.

      Pendant quelques secondes, tout ce qu’ils entendirent fut un bruit de métal contre métal.

      — Ouf, dit finalement Théo. La porte est fermée. Andy est allongé sur le sol. Il est vivant, mais inconscient. Je n’arrive pas à comprendre ses données biologiques.

      — Nous allons l’amener ici, dit Ewa. Et nous l’emmènerons avec nous.
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        * * *

      

      L’état de santé d’Andy semblait stable. Son rythme cardiaque était régulier. Théo transféra ses bio-données sur le rover, et Mike les transmit à la base.

      — Je ne peux pas faire de diagnostic, dit Sarah par radio. La saturation en oxygène est bonne. Pouvez-vous le surélever avec précaution, Théo ?

      — Bien sûr, dit Théo. Maintenant.

      L’affichage du moniteur semblait gelé.

      — Il n’a pas l’air de souffrir, dit Sarah. Je vous suggère de l’emmener au rover où nous pourrons vérifier quelques-unes de ses constantes.

      — Nous avons un problème pratique, interrompit Mike. Le rover est dépressurisé en ce moment même. Ne devrions-nous pas aller chercher le reste du matériel dans le module ?

      — Mince ! J’aimerais qu’il me rejoigne aussi vite que possible, mais je pense que vingt minutes de plus ou de moins ne changeront rien. Andy est probablement inconscient depuis un bon moment.

      Ewa aida Théo à porter Andy jusqu’au rover. Ils l’étendirent près de l’avant de la cabine, sur trois hautes caisses. Puis ils transportèrent rapidement le reste de la cargaison vers le Rover. Mike était en sueur, mais il ne se plaignait pas — lui au moins pouvait encore marcher. Les animaux arrivèrent en dernier. Ils se rebellèrent contre l’idée d’être enveloppés dans du plastique, mais il n’y avait pas d’autres alternatives. Les paquets se balançaient un peu dans tous les sens, ressemblant étrangement à des fantômes. Ceci explique pourquoi Mike était heureux de pouvoir enfin fermer la trappe du Rover et re-pressuriser la cabine. Cela avait été beaucoup de travail. Avec un peu de chance, Gabriella et Sarah trouveraient un moyen d’aider Andy, qui était toujours inconscient. Qu’est-ce qui avait bien pu se passer ? Se demandait Ewa. S’était-il, d’une manière ou d’une autre, par inadvertance, rendu malade, ou s’agissait-il d’un autre cas de sabotage ?
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      — Baissez le volume. Ça me rend fou ! dit Mike en se frottant les tempes.

      Il avait mal à la tête et n’avait pas encore rattrapé son manque de sommeil après ce long trajet. Sarah lui jeta un coup d’œil, puis appuya sur le bouton de la machine qui suivait les signes vitaux de l’homme inconscient. Les bips s’arrêtèrent.

      — Merci, dit Mike.

      Andy était allongé dans le salon sur un matelas qu’ils avaient déroulé sur trois cartons, ce qui le mettait à une hauteur de un mètre vingt. Il avait une perfusion dans un bras. En tant que médecin superviseur, Sarah avait décidé qu’il fallait l’hydrater et le nourrir. Mike et Sarah se tenaient au « chevet » d’Andy avec Ewa, la commandante des MfE. Théo, qui était pratiquement devenu l’ombre d’Ewa, et Gabriella, l’autre médecin, étaient également présents.

      — Pouvez-vous nous dire ce que vous avez trouvé jusqu’à présent ? demanda Ewa.

      Sarah échangea un regard avec Gabriella.

      — Tu commences, dit Sarah.

      Pour Mike, cela signifiait que les deux médecins n’étaient pas d’accord. Les médecins avaient demandé aux trois autres se sortir pendant leur examen.

      — Il n’y a pas grand-chose à dire, expliqua Gabriella. Andy s’en sort plutôt bien. Il ne semble pas avoir subi de lésions organiques. Son rythme cardiaque est régulier et le cœur fonctionne à plein régime. Il n’y a aucune raison pour qu’il ne puisse pas se lever d’une minute à l’autre.

      — Alors pourquoi est-il encore allongé ici ? demanda Mike.

      — Nous ne pouvons pas voir à l’intérieur de sa tête. Nous supposons que le manque d’oxygène a causé des dommages à certaines zones de son cerveau. Cependant, nous n’avons pas ici d’unité de tomographie, grâce à quoi nous pourrions vérifier cela. Son cerveau pourrait être en train de s’adapter aux dommages. En d’autres termes, les fonctions des zones lésées sont prises en charge par des zones intactes. Nous savons que cela peut se produire, mais nous ne pouvons pas dire combien de temps cela durera.

      — Vous n’en êtes pas sûres ?

      — Non, Ewa, nous ne savons pas ce qui se passe là-dedans, dit Gabriella en montrant le front d’Andy.

      Mike poursuivit.

      — Est-ce qu’il peut nous entendre ou nous voir ?

      — Nos mesures montrent une activité dans plusieurs zones, ce qui est bon signe. Il n’est donc pas en état de mort cérébrale et l’activité n’est pas limitée au tronc cérébral. Cependant, il ne montre aucune réaction aux stimuli externes. Il est possible qu’ils ne soient pas transmis au cerveau, expliqua Gabriella.

      — Il pourrait être coincé à l’intérieur de sa tête, complètement vivant, mais le monde extérieur ayant disparu à ses yeux ? demanda Ewa avec un étrange sourire.

      Mike se demanda pourquoi elle souriait. Elle devait se forcer à le faire.

      — Nous ne pouvons pas exclure cette possibilité mais il se peut aussi qu’il vive à l’intérieur de son propre monde, comme dans un rêve. Nous ne savons pas.

      — Oui, dit Sarah. Nous devons lui donner du temps. Il y a une petiote chance qu’il nous revienne.

      — Combien de chances ? demanda Ewa.

      — Dans ce cas, les statistiques ne peuvent pas beaucoup nous aider. Il s’agit d’un destin individuel, et je dois être clair à ce sujet… nous ne savons pas.

      — La Terre ne peut-elle pas nous aider ?

      — Ils ont leurs propres problèmes, Ewa. Il semble qu’il y ait eu des pannes d’électricité généralisées d’un bout à l’autre des États-Unis, hier. Ils ont transmis les données aux experts, mais ces derniers semblent être aussi perplexes que nous. Si Andy était sur Terre, nous pourrions l’examiner de plus près et déterminer dans quelles zones de son cerveau il y a encore de l’activité, mais même cela ne nous rapprocherait pas de la réponse à la question de son avenir.

      — Et avant cela ? Comment cela s’est-il produit ? demanda Ewa.

      Leur conversation était transmise à l’Endeavour où se trouvait la plupart des membres de l’expédition MfE. L’équipe de la NASA n’aurait pas besoin du vaisseau dans un futur proche, car avant leur prochain vol, ils devraient produire suffisamment de méthane pour alimenter le vaisseau.

      Mike se tourna vers la caméra.

      — Théo et moi avons examiné de près l’équipement d’Andy, expliqua-t-il. Bien que la combinaison soit aussi démodée que possible, elle est en excellent état. En d’autres termes, l’effondrement d’Andy n’est pas dû à une panne de son équipement.

      Mike hésita, attendant devant l’invite la réponse qui ne manquerait pas d’arriver.

      — Mais ?

      Ewa lui donna le coup de pouce qu’il attendait.

      — Mais à cause d’une erreur logicielle. Le problème est lié à la jauge du réservoir d’oxygène. Nous l’avons testée et avons découvert que le réservoir indique qu’il est plein, alors qu’il n’est qu’au quart de sa capacité. Vous savez ce que cela signifierait si quelqu’un partait faire une petite promenade en pensant qu’il a une heure d’air dans son réservoir. Andy a eu beaucoup de chance en ne s’éloignant pas davantage du sas. Il a dû utiliser ses dernières forces pour se traîner à l’intérieur.

      — Mais s’il a réussi, pourquoi est-il dans cet état ? demande Ewa.

      — Nous nous sommes aussi posées cette question, répondit Mike. Si la combinaison n’avait plus d’oxygène, il aurait dû suffoquer, qu’il ait été dans le sas ou non. C’est comme si vous vous mettiez un sac en plastique sur la tête. Cependant, à la dernière seconde, Andy a réussi à arracher le bouchon reliant la bouteille d’oxygène à sa combinaison. Cela a dû arriver quand il est entré dans le sas. J’imagine qu’il s’est traîné sur les derniers mètres à quatre pattes. Ce qui lui a sauvé la vie, c’est le tuyau déconnecté. Il y a eu suffisamment d’air respirable qui est passé du sas vers le tuyau et dans son casque pour l’empêcher de suffoquer.

      Mike doutait qu’Andy se soit estimé chanceux. Une fin heureuse semblait improbable à ce stade.

      — Il a eu de la chance dans son malheur, ajouta Gabriella.

      — Alors tu n’écoutais pas vraiment, répliqua Théo, de la colère dans la voix. Excusez-moi, mais Mike n’a pas donné tous les détails. Cette erreur logicielle n’était liée qu’à la combinaison d’Andy. Avant notre départ, toutes nos combinaisons ont été mises à jour avec le même logiciel. Cela ne veut pas dire que ce logiciel était sans faille, mais toute erreur que nous avons trouvée devrait être présente dans toutes les autres combinaisons. Ou alors…

      — Ou alors ? demanda Ewa.

      — Ou alors nous parlons d’une attaque ciblée. Je découvrirai qui est responsable, et je jure que je ferai payer la personne responsable, quelle qu’elle soit, déclara Théo.

      Et sur ce, il se retourna et quitta la pièce.
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        * * *

      

      — La parole est à Sharon, dit Mike, en sa qualité de commandant de la base de la NASA.

      — Je te remercie. Nous devons discuter de l’avenir, dit Sharon.

      Elle s’adressait aux personnes groupées autour d’elle et aux onze personnes à bord de l’Endeavour, qui l’observaient via la caméra. Je suis surtout préoccupée par le fonctionnement de notre cohabitation et de vos projets pour les semaines à venir.

      Ce n’était bien sûr pas la première fois qu’ils avaient une telle conversation. Mike avait passé toute la journée à ne penser qu’à ça, malgré le fait qu’il souhaitait vraiment faire une sieste. Mais ils devaient maintenant se mettre d’accord sur une solution officielle.

      — Tout d’abord, je voudrais remercier la NASA et ses partenaires au nom de nous tous pour leur hospitalité et leur aide, commença Ewa, car sans vous, nous ne serions plus là. L’objectif de l’initiative Mars for Everyone a toujours eu pour objectif d’établir une colonie indépendante sur cette planète. C’est délibérément que je ne l’appelle pas colonie, puisqu’elle n’est pas censée fonctionner comme ça. Nous n’avons pas de plan ni de stratégie, mais d’après ce que je vois, il n’y a aucune raison d’abandonner cet objectif. Cependant, nous aurons besoin d’une aide sporadique, d’autant plus que nos machines sont perdues. C’est pourquoi il me semble raisonnable de changer d’avis sur l’emplacement initialement prévu pour nous établir. Au lieu d’utiliser celui qui se trouve à l’autre bout de la planète, que diriez-vous si nous en sélectionnions un relativement proche de votre base, peut-être un peu plus loin au nord, plus près du gigantesque réservoir de glace ?

      — Nous vous soutiendrons avec notre équipement. Le centre de contrôle de la mission nous a déjà donné la permission de le faire, dit Sarah.

      Mike savait que ce n’était pas vrai, mais tous les quatre s’étaient mis d’accord pour ignorer cette partie de leurs instructions.

      — Cela signifie que nous ne pourrons pas continuer à étendre notre base comme nous l’avions prévu, déclara-t-il. Cependant, nous aimerions au moins compléter notre serre. Cela nécessitera huit jours supplémentaires d’utilisation des machines.

      Leurs propres légumes frais ! Mike en avait déjà l’eau à la bouche. Avec les légumes spécialement cultivés, à croissance rapide, ils devraient pouvoir manger leur premier repas dans environ cinq semaines.

      — En attendant, nous continuerons à profiter de l’hospitalité de l’Endeavour, répondit Ewa. En outre, nous aimerions bien vous emprunter le rover ouvert à deux places afin d’effectuer quelques excursions de reconnaissance dans le nord.

      — Ce serait parfait, répondit Sharon.

      Mike était étonné par la facilité avec laquelle les choses avançaient. C’était l’avantage de ne pas avoir à tenir compte des politiques.

      — Quels sont vos projets pour le patient ? demanda Sharon.

      — Je pense qu’il recevra les meilleurs soins à la base, dit Ewa. Mais je comprendrais que vous puissiez le considérer comme un fardeau, c’est pourquoi je serais encline à le laisser ici sous la supervision de Gabriella. Nous serons situés tout près, nous n’aurons donc pas à nous passer de ses compétences médicales pendant trop longtemps.

      — Cela semble raisonnable, répondit Sharon. Y a-t-il autre chose à clarifier ?

      — Je ne vois rien, dit Ewa.

      — C’est de la mièvrerie ! s’exclama Mike. Est-ce qu’il n’y a vraiment rien sur quoi nous pourrions nous disputer ? Les conversations tranquilles comme celles-ci me font me demander si tout a vraiment été déballé.

      — Je suis désolée, Mike, mais je n’ai vraiment aucun problème, dit Ewa. En même temps, je suis sûre que certains problèmes surgiront, et nous en discuterons quand ce sera le cas.

      Mike haussa les épaules. Il ne pouvait pas s’empêcher de penser que tout était beaucoup trop harmonieux. Il n’y avait pas moyen que dix-neuf personnes puissent vivre ensemble sans qu’il n’y ait quelques conflits. Il fallait qu’il retire Andy de l’équation. Cela faisait donc dix-huit personnes, qui devraient lutter contre la jalousie, la rancune, la dépression, et le mal du pays. Rien de tout cela n’avait été mentionné, mais peut-être était-ce dû à la nature des réunions officielles comme celle-ci. Il se promit de surveiller de près l’Endeavour pour s’assurer que tout irait bien. Le fait qu’il y rencontre Ewa n’était qu’une motivation supplémentaire. Mike se demanda si l’absence de conflit n’était pas due au fait que les deux équipes avaient des points de vue très différents. L’une des équipes voulait rester ici pour toujours, tandis que l’autre prévoyait de rester en tant qu’invité quelques mois, puis rentrerait sur Terre.
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      Théo était assis derrière le grand volant rond du rover ouvert que l’équipe de la NASA leur avait prêté. Avec ses gros pneus très solides en caoutchouc attachés à ses quatre essieux, dont deux entraînés, le véhicule se comportait comme si quelqu’un avait attelé trois véhicules tout terrain ensemble. Cette conception faisait du véhicule un bon candidat pour les déplacements hors piste tout en maximisant sa capacité de charge. Et grâce à sa conception modulaire, les trois sections avaient été faciles à transporter dans la soute de l’Endeavour.

      — Équipe de reconnaissance à la commandante, prête au départ, annonça Théo.

      — Bien reçu. Bon voyage, dit Ewa.

      L’Endeavour était plus spacieux que l’ancien module d’atterrissage Dragon, mais quatorze personnes à bord d’un vaisseau construit pour quatre personnes… Il fallait partager deux toilettes et une douche. Ils utilisaient à tour de rôle les quatre minuscules cabines. Chaque personne était censée pouvoir profiter du luxe d’un peu d’intimité, même si ce n’était que pour une nuit à la fois.

      Ewa avait refusé l’offre de l’équipe de réserver l’une des cabines pour son usage personnel en tant que commandante. Cette décision eut un effet positif sur le moral de l’équipe. Ewa travaillait maintenant sur les programmes d’activités pour l’ensemble de l’équipe, afin que personne ne s’ennuie trop. Ils n’allaient pas pouvoir construire leurs propres logements tant que l’équipe de la NASA ne leur prêtait pas l’équipement dont ils auraient besoin. C’est pourquoi la tâche la plus urgente pour le moment était la sélection d’un site de construction optimal. Il devait leur fournir le plus grand nombre possible de ressources, y compris un sol riche en minéraux, ainsi que de l’eau, du soleil, et des températures modérées.

      Au départ, Ellen devait accompagner Théo dans l’expédition avec le rover, mais Rebecca s’était proposée à l’accompagner. Elle s’était rétablie étonnamment vite après l’intoxication alimentaire suspecte. Théo était heureux d’avoir l’occasion de mieux connaître la Sud-Africaine. Elle n’avait pas assisté au briefing de la mission. Il devait donc la mettre au courant sur quelques points.

      — Roulons d’abord quelques kilomètres, dit-il, au moins jusqu’à ce que la base ne soit plus en vue.

      — Ça me va, dit Rebecca, assise derrière lui, à la manière d’une moto, plutôt que côte à côte.

      Le véhicule à huit roues se mit en route tout doucement. Théo y allait volontairement tout doucement au départ, car c’était la première fois qu’il conduisait un rover. Il devait commencer par se familiariser avec son fonctionnement. Comme chaque essieu était propulsé séparément, le véhicule devait être plus facile à conduire qu’il n’y paraissait à première vue. Ils se dirigèrent vers le nord. Comme sur Terre, le soleil sur Mars se lève à l’est et se couche à l’ouest. La surface rougeâtre semblait s’étendre devant eux à l’infini.
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        * * *

      

      — On dirait que nous allons rouler pendant les trois prochaines semaines, déclara Théo.

      — Oh, c’est juste une illusion, dit Rebecca. À cause du petit rayon de Mars, l’horizon est beaucoup plus proche que ce que l’on pourrait croire. Je dirais qu’il n’est qu’à environ trois kilomètres. Dans un quart d’heure, nous ne verrons même plus l’Endeavour.

      — Tu es géologue ? lui demanda-t-il.

      — En fait, je suis architecte. Pour l’expédition MfE, j’ai étudié la géologie. Mais j’ai aussi passé six mois à travailler dans une équipe de géomètres.

      Théo fut surpris de voir à quel point il en connaissait peu sur sa collègue. Après tout, ils avaient passé six mois ensemble, physiquement très proches. De toute évidence, il avait fallu la catastrophe pour changer la dynamique de l’équipe. Avant cela, ils étaient restés chacun dans sa propre bulle.

      Il jeta un coup d’œil en arrière. L’Endeavour avait vraiment disparu de la vue. Comme son équivalent fermé, une pile à combustible au méthane alimentait le Rover. Le véhicule s’arrêta et Théo en sortit. Les muscles de ses cuisses étaient douloureux. Il vit que Rebecca s’étirait elle aussi les jambes.

      — Elles te font mal aussi ? lui demanda-t-il en riant.

      — La combinaison spatiale n’est pas vraiment faite pour conduire avec ou pour être passager, répondit-elle. J’espère que nous nous y habituerons.

      Théo aperçut un rocher d’un mètre de haut, presque cubique.

      — Cela ferait une bonne table, dit-il.

      — Si tu préparais du café et du gâteau, nous pourrions faire un pique-nique, plaisanta Rebecca.

      — Malheureusement, nous ne pouvons pas enlever nos casques. Nous devrions tout aspirer à travers un tube à boire.

      — Peut-être le siècle prochain, dit Rebecca, si nos efforts de terra-formation sont couronnés de succès.

      S’appuyant sur la pierre avec ses bras, Théo se hissa dessus et s’assit sur le dit rocher. Rebecca lui emboîta le pas. Ils regardaient vers le sud-est alors que le soleil s’approchait de son zénith.

      — Vous y croyez ? demanda-t-il.

      — Croire à quoi ? Oh à la terra-formation ? Je ne sais pas. C’est le but ultime, n’est-ce pas ? Une deuxième Terre. C’est pour cela que j’ai rejoint MfE.

      — Mais en tant que géologue, ça doit être évident…

      — Que Mars n’a pas assez de masse pour conserver une atmosphère comme celle de la Terre ? Oui, c’est vrai. Je pense aussi que nous ne sommes pas en position pour envisager notre avenir. Peut-être que nous ne transformerons pas toute la planète, mais nous finirons par nous adapter pour mieux vivre ici.

      — Vous voulez dire comme les Inuits qui s’habillent chaudement pour survivre dans l’Arctique ?

      — Plus que cela. Je veux parler de notre biologie actuelle. Peut-être que notre peau finira par fonctionner comme une combinaison pressurisée.

      — Nous devrons toujours transporter de l’air respirable, dit Théo. Je préfère cela à l’obligation de vivre en permanence dans des grottes souterraines, comme certains l’ont suggéré.

      — Je ne pourrais pas vivre sans le ciel, concéda Théo. Il leva les yeux et vit plusieurs nuages délicats et fins comme des plumes qui dérivaient vers le nord. Ils étaient faits de vapeur gelée.

      — Vous voyez ça ? C’est l’eau que nous cherchons, dit-il.

      — Alors nous devrions suivre les nuages, répondit Rebecca en sautant lestement du rocher.
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        * * *

      

      Il était temps d’accélérer un peu.

      — Accroches-toi bien ! S’écria Théo en accélérant.

      Ce Rover était beaucoup moins lourd que sa variante fermée, ce qui signifiait qu’il pouvait aller plus vite sans que cela ait un impact négatif sur la consommation de carburant. De plus, la zone devant eux avait l’air toute plate. Ils se rendirent vite compte qu’il y avait toutes sortes de petites bosses et de petits creux à la surface. Il fallut toute l’habileté de Théo pour éviter les rochers les plus massifs qu’un géant avait manifestement dispersés à la surface comme des grains de sel.

      C’était une course folle et sauvage. Le rover s’élançait dans les airs avec la faible gravité de Mars, comme une balle en caoutchouc rebondissante, atterrissant sur ses huit roues avec un bruit sourd. Elles soulevaient derrière elles un nuage de poussière. Théo imagina que si quelqu’un les voyait de loin, ils ressembleraient à l’un de ces vers géants qui traversaient le désert dans le roman de science-fiction Dune. Mais ici, c’était la réalité.

      — J’ai… peur de… ne pas tenir… plus longtemps !

      Rebecca avait prononcé cette phrase au rythme des blocs et des soubresauts. Mais… c’est amusant !

      — Dis-moi… quand ça arrive… Tu peux juste… te lever… et sauter légèrement… de haut en bas, dit Théo.

      Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit Rebecca changer de position.

      — C’est… mieux, dit-elle.

      Elle avait raison, bien sûr. Au bout d’une trentaine de minutes, Théo sentit que les muscles de ses cuisses lui faisaient mal. Il n’était pas facile de les garder détendus. Au coucher du soleil, dans environ neuf heures, ils auront parcouru environ deux cents kilomètres. Cependant, il ne tiendrait pas très longtemps à ce rythme. Il leva légèrement le pied. À seulement vingt kilomètres-heure, les sauts du rover n’étaient plus tout-à-fait aussi grands mais les contusions ne pouvaient être évitées qu’en se levant. Il se rassit. Ses fesses lui feraient certainement mal dans la soirée, mais c’était l’avenir, et non le présent. C’est maintenant que ça se passait.

      — J’aimerais pouvoir enlever mon casque et laisser mes cheveux onduler dans les airs, dit Rebecca après avoir repris sa place.

      — Je crains qu’il ne se passe pas grand-chose dans cette fine atmosphère, déclara Théo.

      — Ah oui, répondit Rebecca en tapant de la main sur son casque. Tu as encore raison. Nous devrions aller à cent pour qu’il se passe quelque chose.

      — À peine, dit Théo. Mais c’est bon de s’imaginer faire une course à travers le paysage de Mars en portant des lunettes de soleil contre la poussière.

      — Serait-il suffisant de porter un masque respiratoire ?

      — Certainement, pendant la journée, lorsqu’il fait assez chaud, répondit Théo. L’histoire selon laquelle nos yeux sortiraient de leurs orbites est complètement absurde.

      — C’est peut-être difficile à croire, mais ma mère m’a vraiment raconté des contes de vieilles femmes. Elle ne connaissait pas grand-chose du monde, mais elle a travaillé dur et m’a permis d’aller à l’université et, plus tard, de faire des études supérieures.

      — Ils sont décédés ? demanda Théo.

      — Oui, ma mère et mon frère furent tués dans un accident de voiture, répondit Rebecca d’une voix douce. C’est pourquoi je suis là. Nous étions une famille heureuse avant que cela n’arrive.

      — Et votre père ?

      Rebecca ne répondit pas tout de suite. Théo regretta d’avoir posé la question. Rebecca s’était envolée pour Mars sans perspective de retour. Il aurait dû se dire que les choses n’allaient peut-être pas si bien que ça avec son père.

      — Mon père…, dit-elle enfin, après que Théo ait cessé d’attendre une réponse. Mon père était au volant. Quelqu’un lui a coupé la route. Mon père n’était pas responsable de l’accident, mais il se reprocha d’avoir coupé le pilote automatique pour s’entraîner à conduire. Après l’accident, le diagnostic du système a déterminé que le pilote automatique avait remarqué le véhicule en approche une seconde avant lui. Cela aurait pu suffire pour éviter la collision.

      — C’est lourd à porter, dit Théo. Et il est évident que personne n’est jamais le même après une telle chose.

      — C’est tristement vrai. Cela a détruit mon père, qui s’est tourné vers l’alcool pour oublier.

      — Et vous ne supportiez plus de le voir s’enfoncer.

      — J’ai essayé encore et encore de rompre le cycle infernal, mais j’ai fini par comprendre qu’il m’entraînait dans sa chute. C’est à ce moment-là que j’ai posé ma candidature.

      — Tu n’as pas relaté ça dans ta candidature, n’est-ce pas ? Au cours du fastidieux processus de sélection, les psychologues ont diligemment éliminé tous ceux qui n’étaient pas complètement stables mentalement, toute personne qui avait un bagage mental trop important.

      — Bien sûr que non, dit Rebecca. J’ai inventé une belle histoire pour eux. Tu es la seule personne ici — ou là — qui connaît la vérité.

      Théo en fut touché. Il ne se souvenait pas que quelqu’un lui ait jamais raconté une histoire aussi personnelle. Qu’avait-il fait pour inciter Rebecca à lui faire confiance ? Il ne faisait que son travail.

      — Tu pourrais me parler de notre destination, dit Rebecca, manifestement prête à aborder un nouveau sujet. Je n’étais pas au briefing.

      — C’est vrai. La ressource la plus cruciale pour notre colonie est l’eau.

      — Bien sûr.

      — Il y a beaucoup d’eau gelée au pôle Nord, mais il y fait trop froid pour nous. Selon certaines théories, il y a de la glace stable située à moins d’un mètre sous la surface jusqu’au quarantième parallèle. Sur Terre, cette glace se situerait à peu près à la même latitude qu’Ankara, Pékin ou Philadelphie. Nous devons trouver cette glace. Nous n’aurons pas besoin de creuser, puisque nous avons apporté un radar à pénétration de sol.

      — Et tu m’as moi, ajouta Rebecca. Il y a certaines caractéristiques du terrain qui sont plus susceptibles d’être situées près de réserves d’eau.

      — Honnêtement, je ne le savais pas.

      — La base des cratères par exemple, ou les collines orientées vers le nord. En fait, à peu près n’importe où il y aurait eu de l’eau dans le passé ou bien là où les glaciers ont pu glisser, mais maintenant la zone est recouverte de terre.

      — Bien. Nous savons donc où nous devons chercher. C’est pour cela que tu as demandé à venir ?

      — Non, j’avais juste envie de passer quelques nuits à la belle étoile, dit Rebecca.

      — Tu auras plus que quelques nuits. Le quarantième parallèle est malheureusement à environ 1 450 kilomètres de la base de la NASA.

      — Ah bon.

      — Ils ne vous l’ont pas dit ?

      — Euh… pas exactement. Seulement que nous allions voyager pendant quelques jours, et que je devrai apporter quelques changes.

      — Ce n’était pas un mauvais conseil. Le trajet prendra environ deux semaines en tout et pour tout, plus le temps qu’il nous faudra pour trouver de l’eau.

      — Un voyage de deux semaines en camping. C’est génial !

      — Peut-être que nous aurons de la chance et que nous trouverons quelque chose plus tôt. Ce serait super si la glace se trouvait à une profondeur plus faible. Notre radar peut atteindre environ cinq mètres de profondeur.
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        * * *

      

      — Nous avons parcouru deux cent vingts kilomètres, dit Théo. C’est suffisant pour un premier jour.

      — Je suis d’accord, répondit Rebecca.

      — Veux-tu jeter un coup d’œil à l’extérieur ? Une fois que nous serons à l’intérieur de la tente, nous devrons y rester jusqu’au matin.

      — Et si nous avons un besoin pressant ?

      — Crois-moi, tu ne voudras pas sortir par moins quatre-vingts, même si c’est urgent.

      — Cela explique les sacs à usage unique.

      — Je m’en excuse. Camper ici n’est pas aussi confortable que dans notre vaisseau spatial cinq étoiles, dit Théo.

      — Comment fonctionne la tente ?

      — Une seconde, répondit Théo en se dirigeant vers l’arrière du Rover. Une planche de près de deux mètres par un mètre était fixée entre les deux essieux. Il la détacha.

      — C’est notre lit, dit-il.

      Rebecca tâta la matière. C’était rembourré d’un côté, tandis que le revers ressemblait à du plastique dur.

      — Ça a l’air assez confortable. Et aussi très douillet, commenta-t-elle.

      Théo s’esclaffa.

      — Oui, ce n’est pas très large, mais il n’y a pas plus d’espace que ça sous le rover. Quelle est ta taille ?

      — Un mètre soixante-dix-huit.

      — Alors vous avez de la chance. Le matelas mesure un mètre quatre-vingt. Il me manque deux centimètres pour atteindre deux mètres de haut.

      — Comment vas-tu y tenir ?

      — En position fœtale, je suppose. Ce n’est pas pour rien que la NASA n’accepte que des candidats d’un mètre quatre-vingt-dix ou moins.

      — J’ai hâte de voir ça ! dit Rebecca.

      Elle scruta l’intérieur du rover, cherchant manifestement la tente. Théo sourit. Elle ne pouvait pas imaginer à quoi ressemblerait leur hébergement. Il ouvrit une caisse sur l’aire de chargement du Rover et en sortit quelque chose qui ressemblait à un sac.

      — On dort dans un sac ? demanda Rebecca.

      — Presque. Mais ça ne marche pas tout à fait comme ça. Nous devons d’abord trouver un endroit relativement plat.

      Rebecca regarda autour d’elle et désigna un endroit devant le rover.

      — Là ?

      Théo jeta un coup d’œil dans cette direction.

      — Pourquoi pas.

      Il y posa la planche en plastique.

      — Tout ce dont nous avons besoin aujourd’hui doit tenir sur le matelas.

      Rebecca sortit un petit sac du rover et le posa dessus. Théo alla chercher un sac de provisions et un autre sac de vêtements. Il prit également une bouteille d’oxygène et un appareil qui ressemblait à une soufflerie.

      — As-tu des appareils électriques dans ton sac ? Nous devrons les laisser dehors. Comme nous dormirons dans de l’oxygène pur, il y aura un risque d’incendie plus élevé.

      Rebecca hocha la tête.

      — Je suppose que la combinaison ne compte pas.

      — Ce serait une mauvaise idée de l’ôter à l’extérieur, dit-il.

      — Et si on regardait le coucher de soleil, juste toi et moi, ce serait romantique ? dit Rebecca en lui faisant un clin d’œil.

      — Je pense que nous ne dormirons pas particulièrement bien de toute façon, dit-il.

      Théo commença à déplier le sac, qui était étonnamment grand. Il le glissa ensuite sous la planche jusqu’à ce que la planche soit centrée sur le tissu.

      — Dernière chance de faire quelque chose de bien ce soir. Nous pourrions plutôt regarder le lever du soleil.

      — Pourquoi pas, répondit Rebecca.

      Mais Théo crut déceler une note de déception dans sa voix.

      — Allez, viens. Agenouille-toi à l’avant.

      Il désigna la tête du lit avant de tirer le sac sur leurs têtes.

      — Maintenant, il faut que quelqu’un scelle le haut, dit Rebecca.

      — C’est à peu près ça. Tu vois le cordon de serrage sur le bord ? Quand je vais le serrer, le sac sera fermé.

      — Et ça tiendra ?

      — Un petit moteur m’aidera pour le dernier petit morceau. Je remplirai le dernier petit espace avec une mousse spéciale qui gèlera instantanément lorsqu’elle entrera en contact avec l’air extérieur.

      Théo tira sur le cordon, et le relâcha finalement pour qu’il tombe avec légèreté sur les épaules de Rebecca.

      — Attends… Je n’ai pas fini.

      — C’est bon à savoir.

      Il faisait presque nuit à l’intérieur du sac. Théo ne distinguait que la silhouette de Rebecca. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et attrapa la bouteille d’oxygène puis l’ouvrit.

      — C’est quoi ce sifflement ? demanda Rebecca.

      — Je fais sortir l’air. Encore une étape et ce sera fini.

      Mike lui avait tout expliqué dans les moindres détails, mais avoir à le faire, c’était une toute autre histoire, surtout sous l’œil attentif d’une femme séduisante. Il pensa à ce qu’elle avait dit plus tôt à propos du coucher de soleil, mais se dit qu’elle avait probablement voulu plaisanter. Où avait-il mis l’échangeur ? Il passa ses mains sur le matelas.

      — C’est ma jambe, dit Rebecca.

      Il trouva finalement l’appareil et appuya sur le gros bouton rond situé à l’avant.

      — L’échangeur contrôle, purifie et déshumidifie l’air intérieur, expliqua-t-il. Ça sert également de source de lumière. S’il est rouge, alors quelque chose ne va pas. Réveille-moi immédiatement si cela se produit.

      — En d’autres termes, il va brûler toute la nuit ?

      — Le règlement le stipule, pour des raisons de sécurité.

      La pression de l’air à l’intérieur de la tente augmentait lentement. Le sac prenait peu à peu sa véritable forme sphérique.

      — Comme un vilain petit canard qui se transforme en cygne, dit Rebecca.

      — Oui, ce n’est pas si mal. C’est la première fois que je le vois, moi aussi.

      Dix minutes plus tard, ils étaient allongés à l’intérieur d’un ballon de deux mètres de haut. Le ballon n’était pas une sphère parfaite à cause de leur poids, mais c’était tout de même majestueux. Plus le tissu s’étirait, plus il laissait entrer la lumière extérieure. Le soleil n’était pas encore complètement couché. De l’intérieur de la sphère, ils arrivaient encore à le voir, sous la forme d’une tache floue.

      — Et si je pique accidentellement le ballon avec quelque chose de pointu ? demanda Rebecca.

      — Le matériau est assez solide. Il faudrait que tu le coupes intentionnellement avec quelque chose. Il est fait d’une sorte de nylon, un peu comme un collant.

      — Je ne me sens pas mieux pour autant. As-tu déjà porté des collants ?

      Théo secoua la tête.

      — Mes goûts s’orientent vers d’autres directions. Nous pouvons nous déshabiller maintenant.

      — Eh bien, je pense que tu devrais commencer, plaisanta Rebecca en riant.

      Théo était content d’avoir encore son casque. Sans lui, elle aurait pu le voir rougir. Pendant quelques minutes, les seuls bruits furent des froissements. Théo imagina ce à quoi cela ressemblerait si quelqu’un les voyait de l’extérieur — deux silhouettes qui s’amincissaient de plus en plus.

      — Si tu en as besoin…, dit-il en désignant une poubelle. Il lui vint alors à l’esprit qu’il portait toujours sa couche. Un adulte en couches. Ce métier avait vraiment ses inconvénients. Théo soupira.

      — Tu vas bien ? demanda Rebecca, qui avait manifestement entendu sa complainte.

      — Très bien, répondit-il.

      Mais il se rendit compte que ce n’était pas tout à fait vrai. Compte tenu de la franchise avec laquelle Rebecca lui avait parlé, elle méritait mieux que cela.

      — Je me suis sentie seule pendant une seconde.

      — Parce que nous sommes si loin des autres ? Tu t’es habituée au groupe ?

      Théo ricana.

      — Pas du tout. Je suis contente d’être loin d’eux. J’ai toujours l’impression que nous sommes une équipe, mais rien de plus. Quand tu m’as raconté ton histoire tout à l’heure, c’était la première fois depuis des mois que je me sentais proche de quelqu’un.

      — Merci, répondit Rebecca.

      Pour une raison inconnue, il ne s’était jamais senti à l’aise quand il se plaignait. Il se considérait comme un homme de terrain. Quel était l’intérêt de regretter que les choses ne soient pas différentes de ce qu’elles étaient ? Et pourtant, il était si agréable de partager ses pensées.

      — Ce qui me dérange tout particulièrement, c’est notre commandante.

      Il se tourna vers Rebecca et découvrit un sourire sur son visage. Il n’était peut-être pas judicieux de lui parler d’autres femmes. Ne risquerait-il pas de tout détruire entre eux en faisant cela ? Il devait s’arrêter tant qu’il n’était pas trop tard.

      — J’ai toujours pensé que vous travailliez bien ensemble, déclara Rebecca.

      — C’est tout à fait vrai. Mais… j’ai l’impression de ne rien savoir d’elle. Parfois, elle semble totalement perdue. Tu vois ce que je veux dire ? Comme quelqu’un qui suit un certain chemin mais qui a oublié pourquoi. En même temps, cette personne sait qu’au bout du chemin, une catastrophe l’attend. Et pourtant, il ne lui vient jamais à l’esprit de faire demi-tour. Comment cela se fait-il ? Parce que la personne est déjà allée si loin que la fin semble plus proche que le début ? Enfin je suppose.

      — C’est une sensation horrible, commenta Rebecca.

      À la lueur de la lampe, Théo remarqua une larme scintiller chez Rebecca.

      — Je crois que mon père a passé beaucoup de temps sur ce chemin. Il a déjà atteint la fin.
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      Une tranchée de quatre mètres de profondeur, trois mètres de large et cinq mètres de long s’étendait devant lui. Les parois étaient lisses et le fond solide, d’après ce qu’il pouvait en juger. Le robot avait fait un excellent travail. Lance se rappelait à quoi ressemblait ce site à Sol 4. La foreuse à chenilles venait de commencer à travailler et il était presque temps de mettre le toit en place.

      Sol 4, c’était six jours martiens plus tôt, mais il avait l’impression que c’était des semaines plus tôt. Il avait dû vieillir d’au moins trois ans depuis lors. Une fois de plus, ils avaient vu à quelle vitesse leurs plans les mieux préparés pouvaient mal tourner. Une fois le laboratoire terminé, le robot les aiderait à construire la serre. Dans la nouvelle construction, le robot n’aurait à creuser qu’à une profondeur d’un demi-mètre, et au lieu d’un toit composé de roche fondue, la couverture de la serre serait en plastique transparent. Il leur faudrait encore éclairer les plantes avec une lumière artificielle, mais ils seraient en mesure d’utiliser la lumière du soleil pour convertir le dioxyde de carbone de l’atmosphère en biomasse.

      Lance essaya d’imaginer ce que serait l’avenir. Les humains pourraient-ils un jour se déplacer à la surface de Mars sans combinaison ?

      — Ne pourrions-nous pas utiliser les plantes dans nos efforts de terraformation puisque l’atmosphère est gorgée de dioxyde de carbone ?

      Sarah le toucha à l’épaule. Leur biologiste et médecin se tenait debout derrière lui.

      — Tu surestimes la densité du dioxyde de carbone dans l’atmosphère, dit-elle. Tu as raison de dire qu’elle est presque entièrement composée de CO2, mais vu que l’atmosphère est cent fois moins dense que celle qui entoure la Terre, ce ne serait toujours pas suffisant pour les plantes. Nous allons enrichir l’air à l’intérieur de la serre avec du dioxyde de carbone supplémentaire provenant de l’air que nous expirons.

      — Tu veux dire que nous allons séparer le CO2 du reste de l’air ?

      — Nous n’aurons pas besoin de prendre cette mesure. Nous enverrons simplement l’air utilisé dans la serre. Certains des micro-organismes qui vivent dans le sol ont besoin d’oxygène. Une atmosphère composée uniquement de CO2 les tuerait.

      — Que de choses auxquelles il faut penser…

      — Ne m’en parle pas ! Ce qui m’intéresse, c’est de voir combien de temps il nous faudra pour que la serre soit stable et fonctionnelle. Si la pression est trop basse, l’eau s’évaporera plus vite et l’humidité relative augmentera… Sais-tu que l’air sec de Mars peut parfois atteindre cent pour cent d’humidité ? Compte tenu de la minceur de l’atmosphère, il suffit d’un peu d’eau.

      Lance étudiait le profil psychologique de sa collègue. Sarah n’était pas très bavarde, mais lorsqu’elle abordait un sujet lié à la biologie, son enthousiasme était évident. Il se gratta le genou. Il trouvait que les femmes sur Mars le distrayaient. Était-ce normal ? Sa petite amie l’attendait, mais il se demandait souvent s’il se sentait plus attiré par Ewa, par Sarah ou par Sharon. Mieux valait se concentrer sur son travail plutôt que de se poser de telles questions.

      Avant de pouvoir connecter la nouvelle pièce à celles de la base, il devait construire un toit qui protégerait le laboratoire contre les radiations et le froid. Le robot fonctionnait en autonomie la plupart du temps, mais il avait maintenant besoin d’un nouvel outil.

      — Pourrais-tu m’aider ? demanda-t-il à Sarah.

      — Bien sûr.

      Ils se dirigèrent vers le dépôt situé de l’autre côté de la base. Il était composé de divers petits conteneurs non hermétiques. C’était là que devait se trouver la buse spéciale pour la projection du toit.

      En outre, les tôles de la couche en bas du toit étaient stockées là.

      — Peux-tu porter une de ces tôles, Sarah ?

      Sa collègue se pencha pour en prendre une. Lance apprécia une fois de plus que leurs combinaisons soient si bien ajustées, mais son plaisir se transforma bien vite en sentiment de culpabilité. Il se mordit la langue. Il avait failli dire quelque chose qu’il ne fallait pas dire. Il ramassa l’outil pour le robot. Il était en acier et il n’aurait pas pu le soulever sur la Terre. Mais ici, il pesait moins que deux seaux d’eau. Il s’approcha péniblement de la machine avec la pièce et la posa sur le sol.

      — Il suffit de faire glisser la feuille sur le bord de la tranchée, dit-il.

      Sarah l’avait portée jusqu’à la tranchée de construction. Lance suivit pour s’assurer que l’installation se déroulait sans encombre. Le long des deux longs bords du trou, le robot avait creusé une indentation sur trente centimètres. C’était là que la feuille serait insérée. Sarah s’était acquittée facilement de sa tache et était retournée au dépôt pour chercher la feuille suivante. Lance se tourna vers le robot. Il détacha l’outil de forage que la machine avait utilisé pour enlever les roches et les rassembler dans un chaudron. Il chauffait maintenant la pierre jusqu’à ce qu’elle soit visqueuse. Une fois ceci fait, il utiliserait le nouvel outil que Lance lui avait fixé pour appliquer avec force la pierre fondue sur le substrat métallique. C’est ainsi qu’un toit était façonné par la main de l’homme en un gigantesque bloc de pierre artificielle.

      Il essaya de faire bouger l’outil nouvellement monté, mais il était solidement fixé. Il afficha le nouveau programme sur le panneau de commande et démarra la machine. Le robot savait automatiquement ce qu’il devait faire. Il pouvait donc aller aider Sarah à porter les tôles. Ils terminèrent en cinq minutes.

      Leur entretien devait commencer d’une minute à l’autre. C’était la seule raison pour laquelle Sarah était dehors avec lui en ce moment. La caméra était installée sur son trépied à côté de l’écoutille extérieure de la base. Ils allaient être filmés ensemble. La station avait affirmé que la majorité du public serait des hommes. C’est pourquoi ce serait Sarah qui poserait les questions que la station lui enverrait en temps réel, et lui, le sauveteur de l’équipe MfE, y répondrait.

      — Mike, ont-ils pris contact ?

      — Non, la station n’a pas encore donné signe de vie.

      — Pouvez-vous les contacter ?

      — Pourquoi es-tu si pressé, Lance ?

      — Je veux en finir rapidement avec ça. Je déteste donner des interviews.

      — D’accord, je vais le demander, même si je n’en vois pas l’intérêt. Il nous faudra quarante minutes pour obtenir la réponse. D’ici là, nous aurons déjà les questions.

      — Faisons ça.

      — Ouais. C’est en cours. Amusez-vous bien dehors, vous deux.
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        * * *

      

      — Mike pense qu’on devrait s’amuser ici, dehors.

      Sarah mit ses mains sur ses hanches.

      — Honnêtement est-ce qu’il pense que je n’ai rien de mieux à faire que ça ?

      — Il pense que les questions vont arriver d’une minute à l’autre. Il serait absurde de retourner à l’intérieur.

      — C’est vrai. Et comment devrions-nous tuer le temps ?

      — Tu pourrais me raconter une histoire datant de ta jeunesse.

      Oh là, c’est stupide de dire ça, réalisa Lance. Ça semblait faire référence à l’âge de Sarah.

      — Euh je veux dire, de ton passé.

      — J’ai une meilleure idée. As-tu déjà dansé sur une autre planète ?

      — Jamais quoi ?

      — Dansé ! Du verbe « danser » qui signifie « bouger avec la musique ».

      Sarah riait.

      — Mais qu’est-ce qui a bien pu te faire penser à ça ?

      — J’ai essayé ça en sortant, en apesanteur. Ça n’a pas bien marché. Mais ici ça devrait être très amusant vu la petitesse du champ gravitationnel.

      Super, elle veut danser. Ce n’est pas l’une des compétences clés de la plupart des mécaniciens. Il avait bien pris deux mois de cours hebdomadaires pour apprendre à danser avant d’obtenir son diplôme universitaire. Mais il ne lui en restait que des souvenirs horribles.

      — Crois-moi, dit-il, quelqu’un d’autre ferait un meilleur partenaire.

      Une musique rythmée se mit à pulser dans les écouteurs de son casque. Sarah devait être en train de la transmettre.

      — Tu es en pleine forme, dit Sarah. Je suis sûre que tu es un grand danseur. Essayons.

      — D’accord, mais c’est toi qui diriges, dit Lance.

      — Volontiers ! répondit fièrement Sarah en lui prenant la main droite tout en plaçant sa propre main droite sur son épaule gauche.

      — Ferme les yeux, écoute la musique et suis mes mouvements, dit-elle.

      Lance ferma les yeux. Il laissa la musique s’infiltrer dans sa conscience. Les autres pensées s’évanouirent. Il comprit alors sa façon de danser. Vers l’arrière, sur le côté, il n’avait qu’à rester vigilant. S’il n’essayait pas intentionnellement de mettre ses pieds quelque part, tout se faisait automatiquement.

      — Hé, mais tu es doué pour ça, dit Sarah.

      Lance se sentit flatté. Elle dirigeait très bien. Il n’avait pas besoin d’écouter le rythme. Il n’avait qu’à la suivre partout où elle allait. Ses jambes suivaient son corps toutes seules.

      — Tu es une incroyable danseuse, dit-il.

      — Merci.

      La musique était dans sa tête, et Lance se sentit se détendre, ses muscles se relâchant. Il n’avait pas le choix, mais il ne s’effondrait pas non plus. Merci pour cette expérience, Sarah, pensa-t-il. Il n’avait pas assez confiance en lui pour dire une telle chose à voix haute. Elle aurait pu mal le prendre.
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        * * *

      

      La musique se tue et Sarah s’arrêta.

      Lance n’avait aucune idée du temps

      qui s’était écoulé.

      — C’était très beau, dit-elle.

      — Je me le disais aussi.

      Merci beaucoup, pensa-t-il, mais les mots n’allèrent pas plus loin que sa langue. C’était vraiment très charmant. Ils avaient dansé, rien de plus, rien de moins.

      — Combien de temps encore, Mike ? demanda-t-il par radio.

      — La réponse devrait arriver dans dix minutes.

      — Et qui avait raison cette fois-ci ?

      — Toi.

      — Était-ce une bonne idée de prendre des nouvelles ?

      — Oui, Lance.

      Peut-être devrait-il vérifier la caméra. Lance se dirigea vers le sas. La caméra était un modèle ancien, mais elle était particulièrement résistante et adaptée à ce genre d’exercice. Les puces les plus récentes avaient de si petites structures électroniques que, sous l’effet du rayonnement cosmique, elles produisaient des artefacts numériques. Mais bonne nouvelle, cet ancien modèle fonctionnait partout. Il se demanda dans quel musée la NASA avait-elle pris cet appareil. Lance le dévissa du trépied et le pointa vers le soleil, qui avait l’air beaucoup plus petit qu’il ne l’était depuis la Terre, mais s’il le regardait en face, il pouvait l’aveugler. Il l’observa sur le petit écran situé au dos de la caméra, puis il zooma ensuite aussi fort qu’il le pouvait. L’image devint floue, probablement à cause des mouvements dans l’atmosphère.

      Il focalisa la caméra sur Sarah. Dans l’envahissement du crépuscule, sa silhouette ressemblait à un papier découpé. Elle se tenait juste debout là. Avait-elle déjà pratiqué un sport de compétition ? Elle avait l’air détendue et tendue à la fois. Il était peut-être en bonne forme physique, mais il n’obtiendrait jamais cette combinaison. Les gens remarquaient toujours quand il se rapprochait de ses limites.

      — Lance ? Sarah ?

      C’était la voix de Mike. Il semblait essoufflé. Il venait probablement de descendre du vélo d’appartement après sa séance d’entraînement. Lance refixa l’appareil photo sur son trépied. Sarah se mit à courir vers lui. Ça devrait commencer d’une minute à l’autre.

      — Tu as enfin reçu les questions ? demanda Lance.

      — Euh… je ne peux pas vraiment répondre.

      — Qu’est-ce que tu veux dire ?

      — Je veux dire que je ne les ai pas. Pourquoi ne pas commencer avec vous deux d’abord ?

      Mike semblait extrêmement tendu. Lance ne l’avait jamais vu dans un tel état.

      — Ils vont appeler dans cinq minutes. Je connais ces idiots de la presse. D’abord, ils s’assurent que tout le monde est sur les dents, et ensuite ils vous font attendre. Nous devrions juste attendre ici pour l’interview.

      — Tu n’écoutes pas, Lance.

      — Qu’est-ce que je suis censé comprendre de tes commentaires énigmatiques ?

      — Je veux te dire quelque chose, mais à l’intérieur, face à face.

      — Qu’est-ce qui se passe, Mike ? Tout ce secret n’aide en rien. Qu’est-ce qui ne va pas ? Est-ce que quelqu’un est mort ou a lancé une révolution ?

      Lance s’énervait peu à peu. Pourquoi Mike faisait-il tant d’histoires ?

      Sarah posa une main sur son épaule.

      — Il n’y aura pas de putain d’interview. Allez, on retourne à l’intérieur.

      — Mike, ton vocabulaire est déplacé. Tu t’entends parler ?

      Soudain, Lance redevint calme. Était-ce à cause de la main de Sarah ?

      — J’emmerde mon vocabulaire. Il s’agit de la Terre. Ils ne transmettent rien, pas même un bruit. Si c’était une créature vivante, je dirais qu’elle est morte.

      — Qu’est-ce que cela signifie ? Cela vient de la fréquence ? L’un des satellites est-il défectueux ?

      Lance n’arrivait pas à comprendre ce que Mike voulait dire.

      — Non, c’est la Terre. Elle ne répond plus. Il n’y a personne au bout du fil. Quelque chose de terrible a dû se passer, mais je ne sais pas quoi, dit Mike à voix basse.

      Lance sentit soudain à quel point il faisait froid sur Mars. Le thermomètre n’avait pas encore atteint zéro. Le froid se répandit en lui et il leva le pied car le froid semblait s’insinuer le long de sa jambe comme un ver dégoûtant et humide. Le froid atteignit sa hanche, choisit un chemin le long de sa colonne vertébrale, puis atteignit sa tête. Et là, il cessa de ressentir quoi que ce soit.
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        * * *

      

      Mike tremblait de tous ses membres. Lance souhaitait pouvoir le serrer dans ses bras. Souhaiter ? C’est absurde. Il se plaça devant Mike et enveloppa son commandant de ses bras puissants. Les tremblements ralentirent. Lance sentit les muscles de Mike se relâcher.

      — Je vais te relâcher maintenant, dit Lance en donnant un léger coup de coude dans l’abdomen de Mike.

      — Merci, dit Mike.

      Et d’un coup, tout ayant été dit, Lance se sentit vidé. Sa petite amie ne devrait-elle pas lui manquer ? Ainsi que leurs projets communs, les enfants qu’ils prévoyaient d’avoir ? Son avenir s’était-il volatilisé ? Mais il était encore trop tôt pour s’en rendre compte : il n’était pas encore bouleversé. S’il y avait quelque chose à faire, c’était de garder la tête froide. Il se pouvait que tout cela ne soit rien d’autre qu’une idée fixe. Les idées changent, mutent, disparaissent dans le néant. Aucune loi de conservation ne s’appliquait à elles.

      — Je n’arrive toujours pas à y croire, dit Sharon, le dos contre le mur.

      Elle était assise sur le sol et se grattait les pieds contre le sol.

      — Vous avez vraiment tout vérifié ? insista Sarah.

      — Oui, tout. Chaque petit câble. Il n’y a plus rien en provenance de la Terre. Rien non plus des quatre satellites en orbite.

      — Pourquoi n’avons-nous pas remarqué cela plus tôt ? Peut-être aurions-nous pu faire quelque chose ?

      — Non, Lance. À cause des vingt minutes de délai. Nous ne nous attendions à rien. Pourquoi aurions-nous été contrariés si rien n’était arrivé ? déclara Sharon.

      — Et les satellites ? demanda Lance.

      — Nous nous sommes interrogés à leur sujet. MRO 2 et ExoMars 3 sont apparus en premier, puis les autres, une fois qu’ils sont sortis de la zone morte derrière Mars. Mais cet incident a dépassé toutes nos prévisions. Les satellites n’étaient pas programmés pour nous faire un rapport dans le cas d’un effondrement total des communications. En revanche, si nous devions cesser nos rapports, ils donneraient l’alerte.

      — Et il n’y a pas eu de signes avant-coureurs ?

      — Non, Lance. Hier soir, j’ai reçu de la Terre le briefing du lendemain, dit Sharon.

      Mike tournait en rond dans la pièce, et décida finalement de s’asseoir par terre à côté de Sharon. Sarah se tenait debout, silencieusement, à côté de Lance, qui ne savait plus quoi faire maintenant.

      — Nous devons découvrir ce qui s’est passé sur Terre, dit-il.

      — Mais comment ? demanda Sharon. Nous n’avons même pas de télescope. La Terre est sacrément loin. Les satellites d’observation en orbite regardent vers Mars, pas vers la Terre.

      — Ne pourrions-nous pas renvoyer l’un des satellite vers la Terre pour essayer de voir ce qui se passe ?

      — Si, mais nous n’avons pas assez de carburant pour cela. Et la prochaine fenêtre de lancement est dans six mois. C’est notre fenêtre de vol si nous voulons renvoyer l’un d’entre eux vers la Terre.

      — Nous ne pouvons pas abandonner la Terre. Ils ont peut-être besoin d’aide.

      — Et nous sommes censés être ceux qui les aident ?

      — Qui d’autre ?

      — Nous n’avons pas besoin d’en discuter. Attendons pour ça la prochaine fenêtre de lancement, intervint Sarah. En attendant, nous avons d’autres choses à faire. Nous devons nous aider nous-mêmes.

      Personne ne répondit. Lance voulait juste fermer les yeux, mais il fit tout ce qu’il pouvait pour les garder ouverts. Il n’était pas encore prêt à abandonner. Sarah avait-elle raison ? Devaient-ils d’abord s’occuper d’eux-mêmes ? Ils avaient assez de ressources pour un peu moins de trois ans, mais elles ne seraient pas éternelles. Si la Terre ne répondait pas avant la prochaine fenêtre de départ, ils devraient rester ici plus longtemps que prévu. Sarah avait soulevé là un point important. Ils n’avaient pas de temps à perdre. Ils avaient ce qu’il fallait pour survivre, mais ils allaient eux aussi devoir utiliser leurs outils et leur intelligence.

      — C’est vrai, Sarah, répondit Lance. Il me semble que nous pourrions avoir à rester là plus longtemps que nous ne le pensions. Il est temps de commencer à s’y préparer.
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            Sol 10, base MfE

          

        

      

    

    
      — Tu viens ? Mike nous attend.

      Ewa avait bien entendu l’appel d’Ellen, mais elle ne pouvait pas arrêter instantanément ce qu’elle faisait. Il lui avait fallu beaucoup de temps pour calmer Germaine. En cet instant, elle était assise derrière elle, contre le mur, et elle la tenait dans ses bras. La femme camerounaise pleurait encore, silencieusement, mais ce n’était plus les sanglots désespérés de tout à l’heure. Et elle n’était pas la seule à s’être effondrée lorsque la base de la NASA les avait informés que la Terre s’était tue.

      — Ewa ? Dois-je le repousser de dix minutes ?

      Le repousser… Non. À ce stade, ça lui ferait l’effet d’une gifle, se dit-elle.

      — Non, ce n’est pas grave. J’arrive tout de suite.

      D’une manière ou d’une autre, ils devaient continuer. Et franchement, rien n’avait beaucoup changé pour sa propre équipe. Chacun d’entre eux avait pris un aller simple. Chacun savait qu’il ne reverrait plus jamais ses parents, ses frères et ses sœurs, et les autres membres de la famille, ni aucun de ses amis — ils leur avaient dit au revoir pour toujours. Alors comment se faisait-il que pour certains d’entre eux, cette nouvelle fasse une si grande différence ? Leurs adieux définitifs à la Terre avaient déjà eu lieu. Ils ne devraient pas faire tant d’histoires ! Il est tout à fait possible que tout cela ne soit qu’un grand malentendu. Cependant, la situation était trop déroutante pour que ce soit le cas.

      Elle repoussa doucement Germaine et se releva. Ton travail n’est pas terminé, l’avertit une voix intérieure. Cela la surprenait parfois, mais à ce moment-là, le timing était parfait. Malgré la perte de la moitié de leur cargaison restée dans les entrailles du Santa Maria, ils avaient encore tout ce dont ils avaient besoin pour s’établir sur Mars. Cependant, ils avaient besoin de l’équipe de la NASA pour ce faire, et c’était pour cette raison qu’elle se trouvait maintenant à la console vidéo.

      Ewa écarta quelques mèches de cheveux de son visage. Ça ne fait jamais de mal de se montrer sous son meilleur jour, quelle que soit la personne à qui l’on s’adresse. Elle avait l’impression que Mike la trouvait intéressante.

      — Bonjour Mike, dit-elle. Heureuse de vous revoir. Veuillez excuser le retard. La situation a été un choc terrible pour certains d’entre nous.

      — C’est compréhensible, déclara Mike. Je suis moi-même assez bouleversé. Ma mère…

      — Je suis désolée. Faut-il que nous reportions notre conversation ?

      — Je garde la tête froide. Je dois continuer. Mike renifla légèrement. As-tu…

      — Je n’ai aucun parent vivant sur Terre. Je n’en avais aucun, aurais-je dû dire. Il faudra du temps pour s’y habituer. Et j’ai volontairement évité de me faire de vrais amis après avoir postulé pour MfE.

      — Mais maintenant, c’est moi qui suis désolée.

      Ewa était agacée. Pourquoi devrait-il se sentir désolé ? Tout s’était bien passé pour elle. C’était probablement pour cela qu’elle se sentait si calme. Tout se déroulait encore comme prévu, malgré quelques petites cahots en chemin. Le silence de la Terre n’était pas une sorte de perte pour leur mission. En réalité, elle ne s’attendait ni à un soutien ni à un contact de la part de la Terre de toute façon.

      — Merci, dit Ewa. J’aimerais discuter de notre collaboration. Il me semble que nous devrons nous supporter les uns les autres plus longtemps que prévu.

      — Je ne suis pas sûr que nous soyons tout à fait prêts à accepter ça pour l’instant. Je pense honnêtement qu’il y a une sorte de problème temporaire. Cependant, je suis également conscient que nous devons être prêts à tout.

      — Bien. Nous serait-il toujours possible d’emprunter le robot foreur ?

      — Oui, mais nous aimerions nous mettre d’accord sur les termes de notre accord avec un contrat signé. Notre production alimentaire sera assez faible au cours des prochains mois.

      — Compris. Vous souhaiteriez des livraisons garanties. Je peux vous offrir quatre dix-neuvièmes de tout ce que nous cultiverons sur Mars. Cela correspond aux tailles relatives de nos équipes. En plus de vos propres produits, vos provisions seront plus importantes que les nôtres.

      — D’accord, dit Mike. Et vous nous rendrez le robot dès que vous serez en mesure de satisfaire vos propres besoins nutritionnels, n’est-ce pas ?

      — Mm-hmm. Il y a toutefois un autre problème. Nous aimerions aménager notre site aussi près que possible d’un dépôt de glace. Cependant, la lumière directe du soleil dans la zone septentrionale est beaucoup plus faible qu’a votre latitude. Il nous faut donc une source d’énergie qui fonctionnera indépendamment du soleil.

      — Tu penses à un KRUSTY ?

      Oui, elle pensait bien à un KRUSTY, l’acronyme de la NASA pour « Kilowatt Reactor Using Stirling TechnologY », réacteur kilowatt utilisant la technologie Stirling.

      — Je sais que vous en avez plus d’un, dit Ewa.

      En fait, elle n’en était pas sûre, mais elle devait au moins essayer. Le modèle actuel produisait cent kilowatts et ne nécessitait pas d’entretien pendant les dix premières années. Ce serait un trésor fantastique pour la colonie. Cependant, au bout de dix ans, il aurait brûlé tout son carburant. Si Mike pensait stratégiquement, il garderait tous les KRUSTYs qu’ils possédaient aussi longtemps que possible. Même s’il n’y avait pas d’enfants, les adultes pouvaient s’attendre à passer au moins cinquante ou soixante ans ici.

      Ewa entendait Mike chuchoter. Il discutait probablement de sa demande avec les autres.

      — Très bien, nous sommes d’accord, dit finalement Mike.

      Elle en fut surprise. Mike lui avait semblé être froid et calculateur. Elle s’était trompée à son sujet, c’est pourquoi elle s’autorisait maintenant un sourire.

      — Là, vous m’avez enlevé un poids des épaules, dit-elle. Vous n’imaginez pas à quel point je me sens mieux. Nous vous rendrons la pareille dès que possible.

      — J’ai hâte de voir comment, déclara Mike.

      — Eh bien nous avons quelque chose que vous n’avez pas.

      — Les animaux ? Un peu de lait de chèvre frais serait le bienvenu.

      Il supposait qu’elle parlait des animaux, mais il se trompait ! Ewa sentit son moral remonter.

      — Je ne parlais pas d’eux, dit Ewa. Nous avons trois pistolets et des munitions.

      — Vous avez quoi ?

      — Vous avez très bien entendu.

      — Mais j’ai toujours pensé que MfE était une organisation à but non lucratif qui voulait construire un nouveau monde.

      — Nous sommes peut-être un peu désorganisés, mais nous ne sommes pas stupides. Nous avons toujours voulu survivre sur cette planète. Et à un moment donné, d’autres personnes viendront. Cela a toujours été une évidence. Nous devons donc être en mesure de nous défendre. Si jamais cela arrivait, vous pouvez compter sur nous.

      Mike n’avait pas l’air très content de sa promesse. Il faisait probablement partie de ces personnes qui rejettent la violence en bloc. Il avait aussi pu interpréter son offre comme une menace. Elle n’y verrait pas d’inconvénient si c’était le cas.
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      — Est-il possible que la blonde Mme Ewa et son charmant sourire vous aient trompé ? demanda Lance.

      Mike hocha la tête.

      — Nous devons trouver un moyen de s’entendre, dit-il pour sa défense.

      Lance était furieux. Mike était peut-être le commandant officiel de la mission, mais toutes les décisions fondamentales étaient censées être prises en groupe. Cela le révoltait que Mike ait pratiquement donné une foreuse robotique et un KRUSTY sans compensation adéquate et sans avoir demandé l’accord des autres membres de l’équipe de la NASA. C’est pourquoi il avait passé la nuit précédente à faire l’inventaire de leurs provisions.

      — J’ai peur que la simple présence des personnes de MfE ne mette en péril notre propre survie, déclara Lance.

      — Jette un coup d’œil à cette liste.

      Il afficha les résultats de son inventaire à l’écran.

      — Par personne, nous avons besoin chaque jour de 0,2 kilogramme d’oxygène, en supposant que nous puissions compter sur un taux de recyclage de quatre-vingt pour cent. En outre, nous pouvons prévoir un demi kilo de nourriture déshydratée, un kilogramme de conserves et quatre litres d’eau potable, dont nous pouvons recycler environ 3,2 litres.

      — Ce sont les chiffres connus de la NASA. Qu’essayes-tu de nous dire ? demanda Mike.

      — Une seconde. Tu sembles ignorer le fait que la situation a radicalement changé. Nous n’étions que quatre, et nous avions prévu deux ans, y compris les urgences imprévues. Mais maintenant, nous devons nous projeter jusqu’à la fin de notre vie.

      — Mais nous avons tout le temps pour ce faire.

      — Tu crois ça ? Nous ne sommes plus seulement nous quatre. Nous devons maintenant alimenter dix-neuf personnes.

      — Nous pouvons cultiver la plupart de nos ressources ici.

      — Dans une certaine mesure, oui. Nous pouvons obtenir de l’oxygène en scindant le dioxyde de carbone présent dans l’atmosphère, mais nous avons besoin d’énergie pour le faire. Et tu as donné l’un de nos KRUSTYs. Nous avons également besoin d’énergie pour produire du méthane comme carburant et pour faire pousser les plantes. Les cents kilowatts qu’un KRUSTY peut produire ne sont pas grand-chose.

      — Tu exagères, Lance. Depuis quand es-tu si nerveux ?

      — Depuis que j’ai appris que nous n’allions plus jamais recevoir de nouvelles vivres. Suis ces chiffres. Nous avons environ six cent cinquante kilogrammes d’oxygène dans des bouteilles. Cela représente environ huit cents jours pour quatre personnes. Mais pour dix-neuf personnes, cela couvrira à peine cent soixante huit jours. Moins de six putain de mois ! Et cela ne prend même pas en compte les pics d’utilisation, comme lorsque nous devons ventiler la cabine du Rover.

      — Nous pouvons extraire l’oxygène du système de guidage de l’Endeavour, l’assura Mike.

      — Ce qui le rendra incapable de voler à l’avenir. Mais je n’ai pas encore fini. Revenons à la situation alimentaire. Nous avons un peu moins de cinq tonnes de nourriture qui étaient également prévues pour une durée de deux ans pour quatre personnes. Si nous partageons ceci avec les gens d’MfE, nous serons en rupture de stock dans moins de six mois.

      — Ils ont apporté leurs propres provisions.

      — Vraiment ? Nous avons transporté tous leurs biens dans notre Rover. C’était moins d’une tonne de matériel.

      — Une partie de leurs provisions est arrivée par l’Endeavour.

      — As-tu oublié tout ce que tu as appris en maths ? Ils sont presque quatre fois plus nombreux que nous. Pour eux seuls, ils n’auraient pas besoin de cinq, mais plutôt de vingt tonnes de nourriture pour une période de deux ans.

      — Nous nous débrouillerons, dit Mike d’un air morose.

      Lance le regarda. Mike avait l’air d’un petit enfant à qui on a volé son ballon. Sarah et Sharon se contentaient d’écouter.

      — Il est temps pour vous deux de dire quelque chose, déclara Lance.

      — Qu’est-ce que je dois dire ? répondit Sarah. Tu as raison, Lance. Mais Mike aussi, d’une certaine manière.

      — On ne peut pas avoir raison tous les deux.

      Lance se mettait lentement en colère.

      — Dois-je t’embêter pour l’eau aussi ? À nous quatre, nous avons besoin de 3,2 litres d’eau fraîche par jour. Sans parler des plantes. À l’heure actuelle, nous n’obtenons que deux litres d’eau par jour à partir des minéraux.

      — Les gens de MfE prévoient de construire leur camp près des dépôts de glace. Ils pourraient nous fournir de l’eau.

      — Des dépôts qu’ils n’ont même pas encore trouvés. Et s’ils les trouvent, nous devrons transporter cette eau sur plus de mille kilomètres.

      — Tes chiffres sont justes, Lance, mais tu envisages tout cela avec pessimisme. Ce sont des problèmes qui peuvent être résolus, déclara Mike.

      — Des problèmes que nous n’aurions pas si tu n’avais pas…

      — Lance, je dois t’arrêter, dit calmement Sarah. Que nous les donnions ou non, nos provisions finiront par s’épuiser. C’est une évidence. Nous devons trouver des moyens de les reconstituer, plus vite qu’auparavant. Nous pouvons le faire.

      Lance balaya le groupe du regard. Sharon acquiesçait à ce que Sarah avait dit. Peut-être qu’elle avait raison après tout. Cependant, la décision de Mike avait ajouté sur leurs épaules une pression temporelle qui passait vraiment mal.

      — D’accord, dit finalement Lance, la colère passée. Alors nous devrions commencer à travailler dès que possible. À mon avis, notre principal problème est l’énergie. Si nous en avons suffisamment, nous pouvons produire suffisamment d’oxygène et d’eau.

      — La culture de la nourriture arrive juste après, en deuxième position, ajouta Sarah. En tant que biologiste, je m’occupe de cette partie. Lance, tu devrais t’occuper de la production d’énergie. As-tu des idées ?

      — Absolument. J’aimerais construire plusieurs turbines.
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      — Théo, c’est bon de te voir.

      Il faisait si sombre dans leur bulle que l’écran les aveuglait. Théo réduisit la luminosité pour ne pas réveiller Rebecca, qui dormait encore.

      — Bonjour, Ewa, murmura Théo.

      — Êtes-vous en avance sur votre programme ?

      — Oui. Si nous parvenons à maintenir notre vitesse, nous atteindrons notre destination avec un jour d’avance.

      — N’oubliez pas que vous devez commencer à chercher de la glace avant tout. Elle sera juste à une plus grande profondeur.

      — Bien sûr. Mais je soupçonne que vous n’avez pas appelé avant l’aube pour nous rappeler ça ?

      Théo sentit l’espoir renaître brièvement. Peut-être ont-ils repris contact avec la Terre ? pensa-t-il.

      Mais il se trompait.

      — Tu as raison, Théo. Je voulais vous avertir que le satellite a détecté une tempête de poussière qui se dirige vers vous.

      — Quand arrivera-t-elle sur nous ?

      — La vitesse maximale du vent devrait vous atteindre dans environ quatre heures.

      — Merci pour l’avertissement. Nous partirons quand même.

      Ewa rit.

      — Je m’en doutais. C’est le Théo que je connais. Bonne chance !

      Puis elle mit fin à la transmission.
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        * * *

      

      Théo décida de réveiller Rebecca. Il y avait fort à parier qu’ils perdraient du temps aujourd’hui, donc il valait mieux partir plus tôt.

      Sa collègue dormait sur le ventre, la tête appuyée sur son bras. Cela ne lui laissait qu’un tiers du matelas, mais comme il devait dormir sur le côté, cela ne le gênait pas.

      — Tu me souffles dans le cou pendant la nuit, avait déclaré Rebecca la deuxième nuit.

      — Je peux me tourner et dormir de l’autre côté, avait-il répondu.

      — Ne t’inquiète pas. Cela ne me dérange pas. En fait, je trouve cela quelque peu réconfortant, comme si quelqu’un prenait soin de moi. Quand j’étais enfant, j’avais un chien qui dormait toujours à côté de moi dans mon petit lit. Je m’endormais au son de ses halètements.

      Un chien. Théo avait ri à haute voix à cette idée. Cependant, si cela l’aidait à s’endormir, il serait un chien. Il sentait probablement comme un chien depuis longtemps déjà. Les occasions pour eux de se laver pendant leur séjour en camping étaient assez limitées. La pile à combustible au méthanol produisait de l’eau qu’ils pouvaient utiliser pour se laver, mais la quantité était limitée, et ils se refusaient à gaspiller l’eau potable qu’ils avaient emportée.

      — Il est temps de se réveiller, dit-il en lui tapotant la jambe.

      Rebecca bougea légèrement, mais elle semblait encore rêver. Elle se mit sur le dos mais n’ouvrit pas les yeux. Une marque longiligne courait sur sa joue droite, qui reposait sur son bras.

      — Je suis désolé, Rebecca, mais nous devons partir, dit-il plus fort.

      Elle ouvrit les yeux.

      — Oh, c’est déjà le matin ? demanda-t-elle d’une voix douce et un peu rauque.

      — Presque. Une tempête se dirige vers nous. C’est pourquoi nous devons partir plus tôt.

      — D’accord, donne-moi dix minutes.

      Théo se retourna. Il versa avec la cuillère de la poudre à café instantanée dans la bouilloire, y ajouta de l’eau et la posa sur la plaque chauffante. La boisson était amenée à une température de trente-sept degrés. Le goût de l’infusion était loin de celui du vrai café, mais la caféine ne manquait pas de faire son effet. Il tourna à la main vers la droite les tirettes des boîtes en aluminium contenant la pâte à pain. Le contenu était chauffé chimiquement. Au bout de quarante-cinq secondes, il put ouvrir complètement les boîtes. Les morceaux de pain qu’il en sortit ressemblaient à des petits pains. Ils étaient chauds, mais pas croustillants.

      — Gelée ou pâte à tartiner ? demanda-t-il.

      — Gelée. Fraise, répondit Rebecca.

      Il coupa le petit pain en deux contre le bord de la boîte et en arrosa une partie d’un tube de crème rouge, avant de presser les deux moitiés de pain ensemble. Puis il étala une crème brune sur son propre pain.

      — Prêt, dit-il.

      — Moi aussi, répondit Rebecca.

      Théo se retourna et lui tendit son petit pain et son café. Ce n’est qu’alors qu’il commença son propre petit-déjeuner.
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        * * *

      

      Le ciel se comportait étrangement aujourd’hui. Théo aurait été inquiet s’il n’avait pas su ce qui se préparait. Il n’avait pas vu le soleil se lever. Il formait déjà une tache délavée dans le ciel quand ils sortirent de leur tente-ballon. Bien qu’il soit déjà huit heures, il était difficile de juger de la direction à prendre via la luminosité du ciel. Il ne s’était pas éclairci au cours de la demi-heure passée. En fait, il s’était au contraire assombri.

      — Ne devrions-nous pas nous arrêter quelque part et nous abriter ? demanda Rebecca, assise derrière lui.

      — Ce ne sera pas nécessaire, à moins que notre visibilité ne devienne trop mauvaise, répondit-il.

      Ewa leur parla par radio.

      — Est-ce que vous allez bien tous les deux ? Le satellite a signalé que la tempête est sur le point de vous atteindre.

      — Il fait juste un peu plus sombre, répondit Rebecca.

      — C’est la poussière qui flotte dans l’air, ajouta Théo.

      — Pourquoi ne vous a-t-elle pas atteint encore ?

      — Elle vient du sud, et nous sommes juste au nord de votre position, dit Théo.

      — Tu oublies la rotation de la planète. Elle perturbe les courants d’air, indiqua Rebecca.

      — C’est vrai, dit Théo. J’aurais dû y penser moi-même.

      — Mais faites quand même attention ! leur conseilla Ewa.

      — Bien sûr, répondirent-ils en même temps.

      Il mit fin à la connexion. Les pensées de Théo dérivèrent vers son enfance. Chaque fois qu’ils étaient rentrés en voiture de chez sa grand-mère, la nuit, des murs de brouillard blanc bloquaient souvent les rues. Son père les traversait sans hésiter. Cela avait toujours beaucoup impressionné l’enfant qu’il était. Un autre monde se cache dans le brouillard, pensait son âme d’enfant. Serons-nous capables de retrouver notre chemin ?

      Il avait imaginé que les tempêtes de poussière sur Mars seraient semblables, mais bien sûr il n’en était rien. La visibilité était certes limitée, mais il pouvait encore voir à cent cinquante mètres au moins. C’est la raison pour laquelle il n’avait pas du tout réduit sa vitesse. La poussière semblait tourbillonner juste au-dessus de leurs têtes. Il s’agissait pourtant d’une illusion d’optique. En jetant un coup d’œil vers le haut, il apercevait une paroi brunâtre, en fait une épaisse couche de poussière, d’une épaisseur de plusieurs kilomètres. Mais l’illusion ne fonctionnait pas au niveau du sol, car les blocs rocheux éparpillés donnaient une perspective.

      — C’est assez troublant, ce mur au-dessus de nous, dit Rebecca.

      — L’air n’est pas plus épais qu’ici.

      — Je sais, répondit-elle.

      Mais elle avait raison. C’était comme s’ils roulaient sous un gigantesque rocher qui descendait progressivement sur eux. Vu la direction vers laquelle ils roulaient, de leur point de vue, le rocher avait l’air de descendre de plus en plus vers le sol, et pourtant, plus ils s’éloignaient, plus la frontière entre le ciel et le sol semblait haute.

      Théo jeta un coup d’œil à sa montre. Neuf heures et demie.

      — Il est neuf heures et demie, dit-il. Nous sommes au cœur de la tempête.

      La jauge du rover indiquait que la vitesse du vent était d’environ quatre-vingt kilomètres-heure. Comme ils roulaient dans la direction du vent, la tempête semblait les frapper à soixante kilomètres-heure tout au plus, comme un vent un peu fort sur la Terre. Il n’avait vraiment pas besoin de s’inquiéter. La prochaine fois, il laisserait Rebecca dormir. Une atmosphère ténue avait ses avantages.

      Théo était content que la tempête ne se soit pas arrêtée ailleurs. L’atmosphère était hypnotique. Il n’était plus sur Mars, mais dans le tableau d’un peintre expressionniste. Il conduisait pour l’éternité vers une destination qui se trouvait juste au-delà du bord du tableau, tandis qu’un géant tentait de l’écraser sous son pied.
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            Sol 19, base de la NASA

          

        

      

    

    
      En raison de la poussière qui flottait dans l’air, la luminosité était restée quasiment la même depuis leur réveil. C’était normal pour cette période de l’année. Sharon, la météorologue de formation, appelait ça l’automne nordique. Comme la région sud, où d’importants dépôts de dioxyde de carbone gelé s’accumulaient pendant l’hiver glacial, se réchauffait graduellement, ici, au nord de l’équateur, il faisait petit à petit de plus en plus froid. Les températures extrêmes étaient égalisées par les courants d’air qui emportaient la poussière avec eux.

      Lance regarda en l’air. Si le soleil ne réapparaissait pas ce jour là, sa dépression s’aggraverait. Mais son projet était encore plus critique. Depuis plusieurs jours, les panneaux solaires qu’ils avaient amenés avec eux ne produisaient que la moitié de leur production habituelle.

      Aujourd’hui, il n’y avait même pas une petite brise. L’atmosphère était étrange, comme avant le début d’une tempête. Si seulement il pouvait pleuvoir ! Lance imaginait comment les gouttes de pluie nettoieraient la poussière présente dans l’air. Le ciel — le bleu de la Terre lui manquait terriblement — serait plus clair qu’il ne l’avait jamais été, et une fois l’orage passé, un arc-en-ciel se dresserait dans le ciel. Lance soupira. Il ne sentirait plus jamais la pluie. Même s’ils parvenaient à changer le climat de Mars, il ne pleuvrait pas sur cette planète avant mille ans.

      Il progressait bien avec sa turbine. En raison de la faible pression dynamique générée ici par le vent, il ne pouvait pas construire une machine avec des hélices massives, comme sur Terre. Il avait donc basé sa conception sur le souvenir d’un jouet de son enfance. Son moulin à vent était constitué de lames de papier pliées autour d’un centre commun, dont les pointes étaient fixées avec une solide épingle  — à un bâton. Les lames gardaient leur forme grâce à la tension interne du matériau. Et comme elles étaient très légères, même la plus légère des brises les faisait tourner joyeusement. Pour le jeune Lance, cela avait semblé magique. Si vous fixiez du regard les pales en rotation, les couleurs commençaient soudain à se brouiller. Il avait toujours espéré que ce processus enchanté aboutirait à quelque chose de nouveau et de merveilleux, mais le moulin à vent finissait par s’arrêter, à chaque fois.

      Mais dans ce cas, il ne travaillait pas avec du papier. Vu les dimensions dont il avait besoin, il n’aurait pas été suffisamment stable. Avec Sharon, il avait travaillé dans le nouveau laboratoire et synthétisé un plastique souple qui répondait aux exigences de son projet. Ils avaient utilisé le méthanol comme matériau de base, car il est possible d’en produire en continu à partir du dioxyde de carbone. Combien de fois avaient-ils dû recommencer ? De nombreuses fois !

      Le matériau devait être stable et devait résister, même lorsqu’il était façonné en une surface de dix mètres carrés avec une épaisseur de paroi la plus faible possible. Il était insuffisant de le rendre aussi souple qu’une feuille de papier, dont le bord inférieur est peu se courber et s’attacher en haut. C’est sur ce point qu’ils faillirent échouer, jusqu’à ce que Lance commence à expérimenter avec du vrai papier. Le papier s’avérait moins souple si on le pliait ou l’enroulait. C’est à ce moment-là qu’il modifia la forme de sa turbine. Elle était désormais constituée de deux éléments en plastique en forme de U. Ils mesuraient chacun cinq mètres de long, et sur deux côtés, ils étaient montés sur un mat pivotant. Un générateur serait placé au pied de la structure. Il avait déjà réutilisé un moteur électrique : le moteur de rechange du rover ouvert, pour en faire un générateur. Il était maintenant en train d’attacher les pales au poteau métallique. Ils l’avaient construit à partir de diverses pièces de rechange qu’ils avaient fusionnées. Une fois ceci fait, il fit ensuite des fentes sur les deux côtés du poteau et y inséra les lames en plastique. Lance avait imaginé une astuce pour éviter qu’elles ne se détachent. De minces fils passaient à travers le poteau, et il envoyait un courant électrique dans ceux-ci. Lorsqu’ils devinrent chauds, le plastique touchant le poteau fondit un peu et se souda au métal pour empêcher les lames de se détacher.

      Pour cette dernière étape, il avait besoin d’aide, c’est pourquoi Sarah était en route. En échange, il lui avait promis d’arroser leurs premiers semis.

      — Dites-moi ce qu’il faut faire.

      Oh ! Elle est déjà là. Lance essuya la poussière de la visière de son casque.

      — Tu dois prendre l’extrémité du poteau et tirer sur le fil à l’intérieur pour le tendre. Mais attends une seconde. Pas avant que je te dise de le faire.

      Il se pencha et souleva son extrémité du poteau.

      — Maintenant.

      Ils le soulevèrent simultanément. Lance sentit que Sarah commençait à tirer sur le fil.

      — C’est juste ce qu’il faut, dit-il. Je vais maintenant envoyer trois cent trente volts dans le fil.

      Le fil se mit à bouger entre ses doigts. Sa phrase avait dû faire sursauter Sarah.

      — Ce courant électrique ne te fera rien. La résistance de tes gants est trop élevée pour que tu sentes quoi que ce soit. Le fil deviendra tout au plus un peu chaud, mais je couperai l’électricité après quelques secondes.

      — J’ai compris, dit Sarah par radio.

      — Très bien, maintenant.

      Cette fois, le fil resta immobile. Lance appuya sur l’interrupteur du générateur mobile au méthanol avec son orteil. Il ne voyait rien, ce qui signifiait qu’il devait deviner. De combien de temps le fil aurait besoin pour chauffer et faire fondre le plastique ?

      Exactement ce temps-là, décida-t-il en coupant le courant. Si cela n’avait pas été assez long, il pouvait toujours le faire chauffer plus longtemps.

      — Tu peux reposer le poteau.

      Sarah le reposa soigneusement sur le sol.

      — Tu as encore besoin de moi pour quoi que ce soit, Lance ?

      — Laisse-moi juste vérifier rapidement si ça marche.

      Il passa le long du poteau et essaya de tirer sur les lames en plastique, mais elles ne bougèrent pas. Son plan avait fonctionné. Il s’arrêta juste devant Sarah, qui regardait vers l’est. Il suivit son regard, et c’est alors qu’il la remarqua. Une lumière rougeâtre vacillant dans le ciel.

      — Tu vois ça ? demanda-t-il en pointant la lumière du doigt.

      — Voir quoi ?

      — Il y avait une lumière par là.

      — Une lumière ?

      Il ne répondit pas, mais la lumière réapparut.

      — Oh, dit-elle. Je croyais que tu plaisantais.

      — C’est une aurore boréale ? demanda Lance.

      — Le champ magnétique sur Mars est beaucoup trop faible pour qu’il y ait des aurores boréales.

      Lance appela la base par radio pour avoir l’avis de Sharon.

      — Sais-tu ce qui brille à l’horizon ?

      — Les lumières rouges ? demanda-t-elle.

      — Exactement.

      — C’est une tempête. Ou la version martienne d’une tempête.

      Lance monta à fond le volume son micro externe. Il entendit ses pieds crisser dans la poussière, ce qu’il n’avait jamais remarqué jusqu’ici. Cependant, aucun son ne suivit l’éclair suivant.

      — C’est dommage qu’il n’y ait pas de tonnerre, dit-il.

      — Il y en a un peu, mais l’atmosphère est si fine qu’elle en atténue fortement le son, expliqua Sharon.

      — Dommage, répondit Lance.

      — Cela n’a pas d’importance. Nous sommes probablement les premiers à observer de telles décharges rouges dans le ciel de Mars. Je trouve cela romantique à souhait, déclara Sarah.

      Lance voulait dire : « Tu as raison » mais les mots, qui semblaient à la fois têtus et difficiles à manier, ne franchirent pas ses lèvres. Il aurait aimé glisser son bras autour des épaules de Sarah, mais elle ne voulait peut-être pas être touchée ? Cela ne rendrait-il pas le travail avec elle gênant ? pensa-t-il en soupirant.

      — Allez-y, faites-le, dit Sarah.

      Euh, quoi ? Il en était tout abasourdi. Avait-elle lu dans ses pensées ? Il plaça prudemment son bras droit sur ses épaules.

      Sarah se mit à rire.

      — En fait, je parlais à Mike, dit-elle. Il veut sortir pour regarder le temps qu’il fait. Mais c’est très beau. Ne t’arrête pas.

      Elle se pencha prudemment en arrière jusqu’à ce qu’il la soutienne.
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      Les quarts de nuit étaient stressants. Lance était censé passer huit heures à regarder quelque chose qui n’était jamais tombé en panne parce qu’il avait été conçu pour fonctionner longtemps sans supervision. La base avait été construite ici bien avant qu’ils n’arrivent et après leur départ, elle… Non, ils ne partiraient pas, du moins pas comme ils l’avaient prévu. Comment avait-il pu oublier ça ne serait-ce qu’un instant ? Était-ce normal qu’il se soit si vite fait à cette situation, ou était-il encore dans la phase de déni ?

      Lance se tourna sur le côté dans son siège. Il avait incliné le dossier au maximum. Ce n’était pas une surface complètement plate, mais il dormait encore plus mal assis. Il avait testé cette théorie lors de sa dernière garde de nuit. Il tira la fine couverture sur lui et ferma les yeux. Sa petite amie se matérialisa sur son écran mental. Il se souvenait encore de la douceur de son visage. Doux — c’est ce qui lui vint à l’esprit. Mais il ne se souvenait pas de la couleur de ses yeux. Ne t’inquiète pas, se dit-il, tu n’as qu’à jeter un coup d’œil à l’une de ses photos, et tout te reviendra.

      Mais il n’écouta pas son propre conseil, et son souvenir s’évapora. Cela ne s’était pas produit une seule fois pendant les six mois de leur vol vers Mars, mais voilà maintenant que ça commençait. Qu’est-ce que cela signifie ? Est-ce que je l’aime toujours ? Mais si, je l’aime toujours. Rien que de penser à Freda, cela lui fit chaud au cœur.

      Quelque chose se mit à vibrer soudainement. Lance sursauta et son pied droit frôla le panneau de contrôle. Il se leva d’un bond. « Transmission refusée » s’afficha en lettres rouges sur l’écran. Son pied avait dû toucher le bouton de transmission. Lance s’empressa de consulter les détails. Mars Express 2b, qui était en orbite autour de la planète depuis dix ans, signalait à la base qu’il avait reçu un signal. Ce signal n’émanait pas de la NASA, mais d’une distance qui correspondait à l’emplacement de la Terre. La force du signal l’indiquait. Était-ce un retour à la normale ? Est-ce que tout ceci n’avait été qu’une erreur, qu’une expérience, qu’une perturbation ?

      Freda a les yeux noirs, se souvint-il soudain. Vraiment ? Lance tapota vivement sur l’écran. Il devait annuler le refus ! Mais il était déjà trop tard. Le satellite était en train de plonger sous l’horizon. Il faudrait attendre qu’il réapparaisse au-dessus de cet hémisphère.

      Devait-il réveiller les autres ? Mais bien sûr ! Quel que soit ce que Mars Express 2b avait capté, c’était quelque chose qui les concernait tous.

      Lance quitta le centre de contrôle. Il devait transmettre cette nouvelle en personne. Il réveilla les autres doucement, en commençant par Mike, le commandant.

      — Le satellite ne réapparaîtra pas avant plusieurs heures. Pourquoi m’avoir réveillé ?

      Mike était très cool. Sharon courut jusqu’au centre de contrôle. Elle devait voir le message de ses propres yeux. De joie, elle le serra dans ses bras. Surpris, Lance rougit. Il ne l’avait pas mérité. Au contraire, s’il n’avait pas réagi aussi lentement, ils sauraient déjà ce que la Terre leur voulait.

      Il était bien sûr possible que cela ne vienne pas de la Terre. Mais si ce n’était pas le cas, d’où ?
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        * * *

      

      Plusieurs heures plus tard, Mike était assis dans le siège du commandant quand Mars Express 2b apparut à l’horizon. Lance, Sharon et Sarah se tenaient debout autour de lui, suivant chacun de ses mouvements. Mike demanda au satellite de leur renvoyer la transmission. Tout se déroula sans problème. L’antenne parabolique transmit ce qu’elle avait reçu, et l’ordinateur le décrypta.

      — Ici Rick Summers, l’administrateur du vaisseau spatial Spaceliner 1. Notre mission est de faire de Mars une colonie de la Terre. Tout comme nous, vous devez maintenant savoir que notre planète ne répond plus. Nous, les quelques survivants, sommes livrés à nous-mêmes. Au nom de notre président, je vous offre l’opportunité de nous rejoindre une fois que nous aurons atteint Mars, dans environ cinq mois. Nous disposons de toutes les ressources nécessaires pour rendre la planète habitable en permanence, et nous sommes prêts à les partager avec vous, si vous êtes prêts à vous placer sous notre commandement. Veuillez nous faire part de votre décision dès que possible.

      Le message ne venait pas de la Terre, en fin de compte, pensa Lance. Il vit les visages déconfits de Sharon et de Mike dès la fin de la première phrase. Sarah appuya sur le bouton « replay ». La voix de Rick Summers répéta son discours.

      — Je ne sais pas ce qu’il en est pour vous, mais je n’aime pas cet homme, dit-elle finalement.

      — Cela n’a pas d’importance. C’est la chose la plus logique pour nous. Le projet Spaceliner a été financé par des fonds privés et ses ressources sont très différentes des nôtres, déclara Mike.

      — Nous ne pouvons pas nous soumettre à eux ! Nous ne savons même pas qui ils sont, dit Lance en commençant à faire les cents pas dans le centre de contrôle.

      — Lance a raison, acquiesça Sarah.

      — Mon instinct me dit que ce Summers n’est pas du tout ce qu’il semble être.

      — Qu’en penses-tu, Sharon ? ajouta Mike.

      — Je… ne sais pas. Je dois admettre que, pendant un instant, j’ai ressenti un véritable espoir.

      — Nos chances de survie seraient plus nombreuses si nous avions accès à ce que ce Spaceliner 1 apporte avec lui, remarqua Mike.

      — C’est peut-être vrai, mais nous ne pouvons pas renoncer à notre indépendance aussi rapidement, protesta Lance.

      Mike avait-il un problème ? Cette brève lueur d’espoir l’avait-elle emporté au point de préférer renoncer à ses responsabilités ? se dit-il.

      — Nous n’avons pas à prendre de décision dès aujourd’hui, suggéra Sarah. Vous pouvez formuler un refus poli. S’ils atterrissent et se comportent bien, nous pourrons toujours décider de les rejoindre.

      — Ça me convient, dit Sharon.

      — Très bien, dit Mike en haussant les épaules. C’est ce que nous ferons.

      Il se pencha sur le moniteur.

      — En théorie, nous sommes ouverts à votre idée de collaboration, quelle qu’elle soit, dit-il devant la caméra en se frottant le menton.

      — Il y a forcément des domaines dans lesquels nous pourrions profiter de l’expérience des autres, ou dans lesquels un échange de connaissances ou de technologies serait possible. En tant qu’équipe, nous sommes d’accord pour dire que les structures formelles que vous envisagez ne sont pas nécessaires pour nous. Nous nous considérons comme une opération indépendante, comme l’a voulu notre autorité contractante, ce qui signifie que nous ne faisons pas partie de l’entreprise privée que vous représentez.

      Parfait, s’apprêtait à dire Lance, mais il se mordit la langue juste à temps. C’était à Mike de prononcer la salutation finale.

      — Je vous souhaite un bon voyage, poursuivit Mike. Veuillez nous recontacter peu avant votre atterrissage. Peut-être qu’avec notre équipement, nous pourrons vous aider à trouver un bon site d’atterrissage.

      Mike appuya sur le bouton envoyer. Lance suivit la barre de progression sur l’icône d’envoi. Il ne fallut que quelques secondes pour que le message commence son long voyage.

      — Tu t’en es bien sorti, Mike, dit-il.

      — Merci.

      La voix de son collègue et ami semblait chargée de lassitude, pensa Lance.
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            Sol 21, expédition MfE

          

        

      

    

    
      — Aïe ! Je t’avais dit de faire attention à cet endroit !

      — Je suis désolé, Rebecca.

      — Bon sang Théo, ça fait déjà terriblement mal comme ça.

      — Je sais.

      L’intérieur des cuisses de Rebecca était couverte d’ecchymoses. Cependant, les taches à vif étaient encore pires. Elles étaient apparues sur son corps quatre jours plus tôt. Celles de Théo étaient apparues deux jours plus tard. Il détestait déjà ce qui allait suivre. Dès qu’il aurait fini d’appliquer de la pommade sur les cuisses de Rebecca, ils devraient renfiler leurs instruments de torture, leurs combinaisons spatiales. Les blessures s’étaient d’abord développées sur leurs articulations, là où les plis du tissu à l’intérieur des combinaisons frottaient sur leur peau. Comme ils roulaient pendant des heures dans le rover, ces endroits étaient à vif. Ils ne pouvaient pas non plus s’asseoir bien longtemps, car des ampoules s’étaient formées sur leurs cuisses et dans leur dos — plus récemment.

      Il sortit une noisette de crème du tube et l’étala doucement sur la peau de Rebecca. Pour atteindre l’une des écorchures, il dut pousser sa culotte un peu sur le côté. Cependant, ses pensées étaient occupées par leurs fournitures médicales.
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        * * *

      

      — Je suis désolé d’avoir crié sur toi dans la tente tout à l’heure, s’excusa Rebecca. Je sais bien que tu ne voulais pas me faire mal.

      — Pas de souci, répondit Théo tout en faisant passer le rover entre deux rochers.

      Hier, pour la première fois, lui aussi avait crié, car elle avait mis plus de temps que d’habitude à monter dans le rover. Tout cela est normal, se dit-il. Cela faisait des jours qu’ils n’avaient pas pu s’éloigner l’un de l’autre. Ils passaient leurs journées et leurs nuits ensemble. À ce stade, Théo était convaincu qu’il connaissait mieux Rebecca qu’il n’avait connu les trois ou quatre petites amies sérieuses qu’il avait eues sur Terre. En tout cas, lui et Rebecca ne se querellaient pas — pas encore.

      Leur routine y contribuait, car Théo appréciait le fait de s’en tenir à leur plan. Ils démarraient à la même heure tous les jours, réinitialisaient le radar à pénétration de sol toutes les dix minutes précisément, et ne restaient jamais plus de dix heures au même endroit. Ils auraient déjà dû localiser de la glace quatre jours plus tôt. Ils avaient parcouru plus de deux mille kilomètres vers le nord, alors qu’ils n’avaient prévu d’en parcourir que mille cinq cents. Ils allaient devoir finir par lâcher l’affaire.

      — Rebecca, je pense qu’il faut se poser sérieusement la question du retour, dit-il.

      — Si nous prenons cette décision, Mars for Everyone sera un échec, répondit-elle. Est-ce que c’est ce que tu veux ?

      — Ewa pense que nous pouvons nous procurer de l’eau par un autre moyen.

      Ewa avait déjà commencé à plaider pour leur retour trois jours plus tôt, mais lui s’y était opposé. Mais il se demandait maintenant s’il avait fait le bon choix. Peut-être que Mars ne veut pas nous faciliter la tâche. Ils avaient fait — peut-être trop — confiance à une théorie — que de la glace souterraine pourrait exister autour du quarantième parallèle. Cependant, cela ne signifiait pas que ce devait forcément être le cas.

      — Tu peux faire le calcul toi-même, Théo. Extraire l’eau des minéraux nécessite beaucoup trop d’énergie. Nous souffrirons d’une pénurie chronique d’énergie d’ici une dizaine d’années au plus tard, une fois que la KRUSTY des gens de la NASA sera à court de carburant.

      — Dix ans, c’est long. Nous trouverons des alternatives d’ici là.

      — D’ici là, nous aurons peut-être déplacé notre colonie, mais cela nécessiterait beaucoup d’énergie. Restons ici encore quelques jours.

      — Plus nous allons vers le nord, plus les hivers seront froids, ce qui coûtera plus d’énergie et diminuera encore plus l’efficacité de nos panneaux solaires.

      — Seulement quelques points de pourcentage. Nous pourrions les récupérer si nous trouvons un dépôt de glace.

      Rebecca avait raison. S’ils ne parvenaient pas à localiser un dépôt de glace, les plans précédents pour leur établissement seraient bons à jeter. Il leur faudrait alors, peut-être, trouver un moyen de demeurer avec les gens de la NASA. Ne serait-ce pas l’attitude la plus sage de toute façon ? Devaient-ils vraiment construire leur propre base MfE ? Pour tous ? Mais quel tous si la Terre restait silencieuse ?

      — Nos fournitures médicales ne dureront pas jusqu’à la fin de notre voyage de retour. Les derniers jours seront un enfer, déclara Théo.

      — Nous nous en sortirons si nous avons un bon rapport à ramener.

      — Et sinon ?

      — Oh, Théo, je ne t’ai jamais vu aussi pessimiste.

      — Je commence chaque matin en fixant les plaies ouvertes dans ton dos.

      — Je peux te promettre que, bien que je ne puisse les voir, je les sens à chaque bosse.

      — Et tu veux vraiment continuer ?

      — Donnons-nous encore trois jours, d’accord ? Ensuite, nous rentrerons.

      — Deux jours, comme compromis ? proposa Théo.

      — D’accord, dit Rebecca en soupirant.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            
              [image: ]
            

          

          

      

    

    







            Sol 22, base MfE

          

        

      

    

    
      — Avez-vous vu ce que les gens de la NASA ont envoyé ?

      Gabriella était assise devant un moniteur dans le centre de commandement de l’Endeavour, les yeux rivés sur Ewa, qui venait d’arriver par l’échelle.

      — Je viens de me réveiller, répondit Ewa.

      Elle n’avait pas aussi mal dormi depuis longtemps. Pourquoi Théo et Rebecca ne trouvent-ils pas de glace ? En tant que groupe, ils en avaient discuté pendant longtemps. Ce n’était peut-être que de la chance, ou plutôt de la malchance. Il pourrait y avoir des dépôts de glace géants de part et d’autre de leur route, mais pas directement sur leur route. Ou alors, les modèles générés par les planétologues étaient tout simplement erronés.

      — Ils ont reçu deux messages de Spaceliner 1, dit Gabriella.

      — Le projet privé de ce multimillionnaire américain ? Quel était son nom déjà ?

      — Oui, c’est bien ça, mais je ne me souviens pas non plus de son nom. Spaceliner 1 sera là dans cinq mois.

      — Avec un peu de chance, pas ici-même. Ils ont dû décoller avant que la Terre ne se taise.

      — On dirait bien, dit Gabriella. Tu as quelque chose contre eux ?

      — Ce qu’ils font est complètement à l’opposé de ce que nous avions imaginé pour notre colonisation de Mars. Ils veulent construire une colonie qui fonctionnera selon des considérations économiques.

      — Si l’on considère qu’il n’y aura peut-être plus d’assistance de la part de la Terre, ne sera-ce pas le modèle avec la plus grande probabilité de survie, même si ce n’est pas le meilleur des concepts ?

      — Tu n’es pas sérieuse, Gabriella ? Qu’est-ce qu’ils ont dit ?

      — Dans le premier message, ils ont proposé de nous incorporer officiellement à leur entreprise. Tu vas particulièrement aimer le second, cependant. Une seconde.

      Gabriella pianota sur quelques touches, et un visage fin apparut à l’écran. L’homme devait avoir une trentaine d’années bien tassées. Ewa s’était basée sur les quelques rides qu’elle croyait distinguer sur son front. Son visage rasé de près le faisait paraître plus jeune. Ses oreilles étaient un peu décollées. L’orateur se présenta comme étant Rick Summers, administrateur de Spaceliner 1. Gabriella monta le son.

      — Je parlais de cette partie, dit-elle.

      — Vous pourriez être intéressés par l’offre que j’aimerais vous faire, commença Summers.

      À ce volume, sa voix était désagréable au possible.

      — Si l’un d’entre vous accepte de soutenir notre mission, je le nommerai mon représentant à vie. Si vous préférez, vous pouvez prendre votre décision et garder ça pour vous. Cela restera entre nous. Tout ce que je demande, c’est votre loyauté, et vous ne regretterez pas votre décision. Prenez tout le temps qu’il vous faut pour réfléchir à votre réponse. Cependant, vous devez comprendre que je ne peux maintenir cette offre que jusqu’à ce que je reçoive la première réponse positive.

      Ewa rit. Cet homme cherche manifestement un espion dans mon équipe, pensa-t-elle. Son culot l’impressionnait. Ce n’était pas une coïncidence si Summers était responsable d’un vaisseau privé. Quelle que soit sa fonction spécifique, elle semblait s’accompagner d’un certain pouvoir, car sinon il n’aurait pas été en position de faire des offres aussi alléchantes. Le premier réflexe d’Ewa fut de demander à Gabriella d’effacer le message, mais cela aurait impliqué qu’elle ne faisait pas confiance à son équipe.

      L’un d’entre eux se laisserait-il réellement prendre par cette manipulation primitive ? se demanda-t-elle. Ils étaient tous dans un état d’urgence relative, mais Ewa n’avait jamais pensé que la loyauté de son équipe envers la mission puisse en souffrir. Elle se sentait pourtant incertaine. La plupart d’entre eux refuseraient catégoriquement l’offre. Mais des temps difficiles s’annonçaient, sans aucun doute possible. Avec le temps, l’offre de Summers pourrait s’incruster dans les pensées comme un lent poison. Ewa hocha la tête. Questionner les autres membres de son équipe ne ferait que faciliter le travail de Summers.

      — Vas-y, fais-le écouter aux autres, dit-elle à Gabriella.

      — Ne devrions-nous pas voter notre réponse ? Les gens de la NASA ont déjà envoyé leur refus à Summers.

      — Je ne pense pas que ce soit nécessaire. Mais si quelqu’un de l’équipe pense différemment, nous pouvons voter. Je pense que le résultat sera quasiment sans appel.
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      — Tu m’as promis de m’aider au jardinage.

      Lance jeta un coup d’œil à Sarah via son moniteur. Il venait juste de planifier son premier parc éolien. L’éolienne qu’il avait installée produisait moins de trente watts en moyenne, ce qui ne permettait d’alimenter  qu’un seul panneau à LEDs. Mais avec cent turbines, ils pourraient produire trois kilowatts, ce qui serait suffisant pour faire quelque chose d’important. Cependant, Lance était confronté à deux problèmes.

      Il devait réunir suffisamment de fonds pour l’investissement initial. Le méthanol qu’ils transformaient en plastique pour les turbines nécessitait un apport énergétique important pour sa production. Il avait également besoin d’un grand nombre de tuyaux, aussi légers que possible, pour mettre en place les mini-centrales, ainsi que plusieurs générateurs capables de convertir le mouvement rotatif en électricité. Grâce à son ordinateur, il cherchait la meilleure façon de disposer une centaine de turbines de manière à ce qu’elles n’aient pas d’impact négatif les unes sur les autres. C’est là où la demande de Sarah intervint.

      Se retenant de gémir, Lance se mit debout. Il avait en effet promis d’aider au jardin. Sarah sourit, et Lance réalisa soudain que cela ne le dérangeait pas du tout de travailler au jardin.

      — Ce ne sera pas très amusant, le prévint-elle.

      — Je parie que ce n’est pas vrai, répondit-il. Après tout, tu seras là.

      Il devint instantanément rouge comme un coquelicot, mais Sarah semblait flattée par ce compliment maladroit.

      — Alors viens.

      Sarah ouvrait la voie vers la serre. Elle était située au-delà de l’un des sas. Avant de pénétrer à l’intérieur, Sarah mit un masque respiratoire dans ses mains.

      — En raison de l’atmosphère spéciale, dit-elle.

      Bien que l’explication soit inutile, Lance acquiesça quand même. Les plantes qu’ils avaient apportées avec eux se développaient particulièrement bien dans l’air enrichi en dioxyde de carbone. Sarah mit également un masque avant de descendre les trois marches menant au sas et continua à genoux. Il la suivait. Le plafond du sas était bas, c’est pourquoi ils ne pouvaient pas marcher debout. La serre était également inférieure à la taille d’un adulte. Lance ne pouvait y travailler qu’en baissant la tête. Un nuage de gaz nauséabond les attendait au-delà de la porte du sas. Sarah lui montra le masque et il acquiesça.

      — Oui, malheureusement, il ne tient pas les molécules odorantes à distance. De toutes façons, elles ne sont pas toxiques, dit-elle.

      Ça sentait les excréments et Lance devina pourquoi.

      — Au cas où tu te poserais la question, dit Sarah, nous n’avions pas assez de terre pour les spores que nous avons apportées.

      Lance aperçut un meuble gigantesque à quatre étagères. Chaque niveau contenait une couche brunâtre de trente centimètres d’épaisseur.

      — C’est de la terre martienne, expliqua Sarah. J’y ai injecté des spores pour l’enrichir. Cependant, notre serre est plus grande que prévu, c’est pourquoi je dois faire appel au système de survie.

      — Vous répandez notre merde sur chaque niveau ? dit Lance en riant.

      — Non, pas directement. Je l’ai d’abord séchée et broyée. De cette façon, je peux la distribuer plus systématiquement qu’en grosses mottes.

      Sarah lui tendit un sac.

      — À quoi ça ressemble ? demanda-t-elle.

      — À Du marc de café ? proposa Lance.

      — Alors, bon appétit. C’est le résultat de ton passage aux toilettes hier.

      — Très bien. Que veux-tu que je fasse ?

      — J’ai préparé quelque chose pour toi de ce côté.

      — On dirait presque une émission de cuisine.

      — Haha ! J’ai injecté cette saleté il y a deux jours. J’ai besoin que tu prennes une série d’échantillons et que tu les analyses.

      — Je ne sais pas du tout comment faire.

      — Tu insères les échantillons dans ce tube et la machine fera le reste.

      — Et combien d’échantillons dois-je prélever ?

      — Tu vois les petites pousses ? Elles sont toutes cataloguées dans l’ordinateur. Tu dois prélever un échantillon de chaque plante, ce qui nous aidera à déterminer les conditions optimales de croissance.

      — Pas seulement chaud et humide ? demanda Lance.

      — Non, nous voulons produire autant de nourriture que possible avec le moins d’énergie possible. Sur terre, les meilleurs résultats ont été de quatre cent vingts grammes par kilowattheure. Plus mes valeurs seront bonnes, moins tes éoliennes devront produire d’électricité.

      — Intéressant. Je ne savais pas que tu travaillais avec de telles valeurs. En d’autres termes, avec quatre kilowattheure, tu pourrais fournir une journée de rations pour un membre de l’équipe ?

      — Seulement si nous voulons manger des radis Rambo et rien d’autre. Le cresson, les carottes et la laitue sont loin d’être aussi efficaces, et les céréales encore moins.

      — Cela doit être lié aux composants les moins comestibles des plantes.

      — Du moins en ce qui concerne les graines. Mais on peut aussi manger des feuilles de radis cuites car elles sont riches en nutriments. Les plantes sont les êtres qui bénéficient le plus d’une atmosphère riche en dioxyde de carbone.

      — Bien. Alors, je m’y mets ?

      — Oui, merci. Je serai de l’autre côté des étagères. Je dois préparer dix mètres carrés de terre aujourd’hui pour pouvoir planter des carottes demain.
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      — Tu sais ce que nous allons faire après l’excursion d’aujourd’hui, n’est-ce pas ? demanda Théo.

      — Nous ferons demi-tour, répondit Rebecca. Elle le regarda dans les yeux comme si elle avait quelque chose en tête.

      — Mais ? demanda-t-il.

      — J’aimerais faire un petit tour vers l’ouest.

      — Selon la théorie, nos chances de trouver de la glace devraient être plus grandes si nous continuons à nous diriger vers le nord.

      — C’est vrai. Mais j’ai vu sur la carte un cratère avec un bord sud qui a l’air d’être dans l’ombre.

      — Tu veux dire que le soleil n’atteint jamais le fond du cratère de ce côté-là ? Le bord du cratère doit être assez abrupt, alors. Mais les cratères comme ça sont rares.

      — Oui, il doit être assez jeune. Cela en fait un endroit potentiel pour la glace. L’impact du météorite a enlevé la couche supérieure de sable, et l’ensoleillement réduit a pu permettre à la glace d’y durer plus longtemps.

      Théo réfléchit à la question. Il n’y avait aucune raison de ne pas tenter sa chance. Qui ne tente rien n’a rien.

      — D’accord, dit-il. Nous irons dans cette direction.

      En gémissant, il reprit sa place dans le rover. Il serrait les dents car la nouvelle plaie sur sa fesse gauche s’appuyait sur le bord du siège du rover.

      — Prêt ? demanda-t-il.

      Rebecca gémit doucement. Il se retourna pour la regarder. Elle essayait encore de trouver une position supportable.

      — Prête, dit-elle enfin.

      Théo mit le contact et appuya sur la pédale. S’il se mettait debout, sa combinaison allait frotter à d’autres endroits. Ils étaient « frottés à vif », eux aussi, mais pas aussi sévèrement que la peau de l’intérieur de ses cuisses.
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        * * *

      

      Ils approchaient de leur destination par l’est. La carte avait été d’une aide précieuse. Le cratère se trouvait exactement à l’endroit indiqué. Ils y arrivèrent à midi, alors que le soleil était au zénith. Théo gara le rover. Ils sortirent et commencèrent à escalader prudemment la paroi du cratère. Elle mesurait environ quatre-vingts mètres de haut et était jonchée de graviers.

      — Attention, dit Théo. Vu le faible taux d’érosion de Mars, il pourrait y avoir de gros blocs qui n’attendent qu’une toute petite secousse pour nous rouler dessus.

      — J’imagine, répondit Rebecca.

      Théo s’essouffla rapidement. Rebecca le dépassa, grimpant avec beaucoup d’habileté. Elle ne semblait presque pas transpirer. Théo se traînait péniblement, appui après appui sur la pente. Compte tenu de la faible gravité, il avait supposé que monter en ligne droite serait plus facile que ça.

      Rebecca arriva au sommet. Debout sur la crête, elle lui fit signe de la main.

      — Tu y est presque, dit-elle.

      Il arriva enfin sur la crête. Il se sentait étourdi, mais Rebecca le remarqua et l’attrapa fermement. Le sol se déroba à nouveau, juste sous ses pieds.

      — Ce ne sont que quatre-vingts mètres, dit-elle d’un ton apaisant.

      — Quatre-vingts ?

      Il avait du mal à y croire. Grâce à l’effort inhabituel, Théo avait l’impression d’avoir grimpé pendant un kilomètre.

      — Tu vois ça ? dit-elle en pointant quelque part dans l’ombre.

      Ses yeux suivirent le bras de Rebecca. La paroi sud du cratère projetait une ombre de cent cinquante mètres de large dans le cratère, et ce à midi, lorsque le le soleil était à son zénith. Heureusement, c’était l’automne et non le plein été, mais même en été, l’ombre devait avoir une largeur d’au moins cent mètres de large, créant ainsi une zone perpétuellement obscure dans laquelle les températures ne dépassaient jamais les moins cinquante.

      — Il faut aller voir sur place, dit Rebecca en commençant à descendre de l’autre côté.

      — Attends. Nous avons besoin du radar, mais il est trop lourd pour être transporté.

      — Peut-être que la glace se trouve juste sous la surface, et que nous pourrons la voir sans instrument.

      — Mais ce n’est peut-être pas le cas, dit Théo en désignant la paroi nord du cratère. À cet endroit, la paroi s’inclinait graduellement jusqu’à ce qu’elle rencontre la surface.

      — Nous pouvons faire passer le rover par là, ajouta-t-il.

      — Mais ça nous ferait faire un grand détour.

      — Quarante kilomètres. C’est pas si grand que ça.

      — Si je continue à grimper, j’y serai dans dix minutes, affirma Rebecca.

      — Pas d’expéditions en solo, règle numéro un, lui rappela-t-il.

      Elle acquiesça, puis dit :

      — J’arrive.
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        * * *

      

      Il leur fallut vingt minutes pour atteindre le rover et deux heures pour atteindre le point d’accès au nord du cratère.

      — Si nous finissons par construire notre colonie ici, elle sera facile à défendre, dit Rebecca.

      — Contre qui ?

      — Qui sait ?

      — Tu as vu trop de films d’action.

      Le rover atteignit l’ombre. Il était maintenant deux heures et demie, ce qui signifiait que l’ombre avait dû déjà s’allonger. Ils roulèrent encore une centaine de mètres. Théo vérifia le thermomètre de sa combinaison.

      — Moins soixante-cinq, dit-il avant d’arrêter le rover.

      Rebecca descendit de son siège et s’avança de quelques pas. Il ne faisait pas complètement nuit car le ciel brumeux illuminait le paysage. Elle sortit tout de même sa lampe de poche.

      Avait-elle trouvé quelque chose ? s’interrogea Théo. Rebecca s’éloigna un peu, s’agenouilla et passa ses mains sur le sol.

      Que fait-elle ? Théo l’observait. Le sol où il se trouvait était plus dur que d’habitude. Ses pensées vagabondaient vers ce qui s’était passé ici lorsque le cratère s’était formé. À un moment donné, l’un des innombrables astéroïdes avait dû pénétrer dans le champ gravitationnel de Mars. L’atmosphère ténue l’avait chauffé, mais pas au point de le faire brûler. Puis le morceau de pierre s’était écrasé à la surface avec un angle aigu. Le cratère avait une circonférence d’une dizaine de kilomètres, ce qui témoignait d’un impact relativement mineur.

      Rebecca réfléchissait elle aussi. Qu’était-il arrivé à l’eau qui aurait fini par s’accumuler dans le fond du cratère ? Soit la chaleur l’avait faite s’évaporer, soit la météorite avait suffisamment creusé la surface pour qu’il puisse…

      — Théo, viens ici ! Vite !

      — Quoi ?

      Il se mit à courir malgré la douleur qui s’intensifiait à chaque enjambée. Il atteignit Rebecca et s’agenouilla à côté d’elle. Elle frottait son gant d’avant en arrière sur la surface, qui était recouverte d’une fine couche de poussière. Rebecca ramassa un peu de poudre et éclaira l’échantillon avec sa lampe de poche.

      — Regarde, dit-elle.

      Théo étudia la paume de sa main. Dans le faisceau lumineux, de petits cristaux scintillaient entre les petits grains de minéraux.

      — Ce sont des cristaux de glace ? demanda-t-elle.

      — Ça en a l’air, mais ça pourrait aussi être d’autres matières scintillantes.

      — Viens, on va les tester.

      Rebecca referma sa main sur le petit tas de poussière et ouvrit la voie. Il avait deviné où elle allait. Le moteur du rover devait encore être chaud. Théo trottina derrière elle, haletant. Elle l’attendit avec une certaine impatience. Il y avait une petite surface plane sur le côté du rover, une saillie du capot moteur. Quelque part en cours de route, bien que Théo ne se souvenait plus quand, on y avait fait fondre de la neige carbonique. Ils avaient trouvé cette sorte de neige un matin à l’ombre, au bord de leur piste. La neige s’était sublimée instantanément en gaz.

      Rebecca leva le poing fermé au même endroit et l’ouvrit lentement. Théo tenait fermement la lampe de poche. Le mélange de poussière et de cristaux tombait lentement. Théo ne s’était pas encore habitué au temps qu’il fallait pour que les choses tombent sur Mars. Il aurait aimé pouvoir les faire se dépêcher.

      — Éclaire l’endroit où ça tombe, dit Rebecca.

      Il appuya sur le bouton d’alimentation et le faisceau éclaira la surface moteur. Sous leurs yeux, les petits cristaux se transformaient en minuscules gouttelettes.

      — Nous avons trouvé de la glace ! s’écria Théo. Il laissa tomber la lampe de poche et prit Rebecca dans ses bras.
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        * * *

      

      Bien sûr, quelques cristaux de glace n’étaient pas une preuve de quoi que ce soit. Ils auraient pu être créés par l’air saturé de vapeur d’eau, comme la condensation de la rosée sur Terre. Si la vapeur d’eau se trouvait sur un sol si ombragé que le soleil n’y venait jamais, elle resterait sous forme de cristaux de glace. Dans l’ombre du cratère, les cristaux finiraient par former une épaisse couche de neige au fil des siècles. Ou pas tout à fait, pensa Théo. Puisque le vent soufflerait constamment de la poussière, il produirait un mélange de poussière et de neige. Ils ne seraient pas en mesure d’approvisionner leur village à long terme avec ça.

      — Nous devons vérifier avec le GPR, déclara Théo.

      — Bien sûr, ce n’est peut-être rien de plus qu’une couche de glace poussiéreuse, répondit Rebecca.

      — Peux-tu lire dans les pensées ?

      — Non, mais je peux penser.

      Un point pour elle. Il devait cesser de la sous-estimer juste parce qu’elle était la plus jeune d’entre eux. Théo se dirigea vers la partie centrale du rover où l’unité GPR était rangée, dans une caisse. Elle avait sa propre structure à quatre roues, propulsée par un moteur électrique alimenté par une batterie et télécommandé par une manette. Cette caractéristique leur permettait de prendre des mesures sans avoir à s’exposer à des risques, ce qui était important s’ils finissaient par se retrouver sur les glaciers du pôle Nord.

      Théo aimait faire fonctionner le radar en marchant. Il avait une télécommande qui lui permettait de le diriger comme la voiture télécommandée qu’il avait enfant. En théorie, ils pourraient envoyer l’appareil chercher de l’eau en mode autonome. Le radar pouvait couvrir environ six kilomètres avec une batterie pleine.

      — Tu permets ? demanda-t-il en agitant la télécommande qu’il avait déjà en main.

      — Je sais à quel point tu aimes conduire cette chose, même si je ne vois pas vraiment pourquoi, dit Rebecca.

      — Je vais regarder sur le moniteur.

      L’écran se trouvait sur une petite console à côté de la caisse de transport, prêt à afficher ce que le GPR transmettrait.

      Théo conduisit le petit buggy qu’il avait surnommé « Husky » jusqu’à la zone où Rebecca avait découvert les cristaux.

      — Peux-tu commencer les relevés ? demanda-t-il.

      — Tout de suite.

      L’appareil en forme de boîte à chaussures envoyait des ondes radio dans le sol. Celles-ci rebondissaient à des degrés divers lorsqu’elles rencontraient une sorte de limite, comme la transition entre deux substances uniques dont les caractéristiques distinctives influencent différemment les ondes radio. Par exemple, il peut s’agir de l’endroit où le granit devient du basalte, une limite entre des couches plus ou moins profondes, d’un élément étranger, ou même du passage d’un sol martien ordinaire à une couche de glace dissimulée, vestige de l’époque où des océans géants recouvraient Mars.

      Théo n’avait jamais attendu aussi patiemment. Il fallut un certain temps pour que le récepteur capte suffisamment d’ondes réfléchies. Tant de choses dépendaient des résultats de cette mesure. Pourraient-ils enfin retourner à la base ? Ce moment marquerait-il le point de départ de l’initiative Mars pour Tous comme initialement prévu ?

      — Tu vois quelque chose ? demanda-t-il. Dois-je emmener Husky ailleurs ?

      — Attends. Ne me presse pas, répondit Rebecca en riant.

      Était-ce bon signe ?

      L’image s’affichait lentement devant elle. Elle ne rirait pas s’il n’y avait rien à voir, n’est-ce pas ? pensa-t-il.

      — Ça a l’air bien, dit-elle enfin.

      Elle avait l’air extrêmement prudente. Pourquoi ne criait-elle pas de joie ?

      — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il.

      — Rien.

      — Mais crache le morceau.

      — Conduis Husky cinquante mètres plus loin.

      — Je vais le faire. Mais d’abord, parle-moi. Pourquoi me torturer ainsi ?

      — Honnêtement, dit Rebecca, les résultats sont plus que corrects. Ils sont presque trop beaux pour être vrais. Mais je ne veux pas que nous nous réjouissions trop tôt comme si nous avions gagné le jackpot tant que nous ne sommes pas sûrs que le billet de loterie se trouve dans notre portefeuille.

      — Le jackpot ? Qu’est-ce que tu veux dire ?

      — La couche que je vois sur les images est très, très épaisse. Le radar ne détecte pas ses bords, même avec la sensibilité la plus élevée. Cela signifie que ça fait au moins une centaine de mètres d’épaisseur. Si c’est vraiment de la glace, nous sommes assis sur une mine d’or. Nous pourrons fournir de l’eau aux enfants de nos enfants.

      Un frisson lui parcourut l’échine. Pouvaient-ils vraiment être aussi chanceux ? Mais n’était-il pas enfin temps que la chance tourne après la perte de leurs cinq compagnons, de la quasi-totalité de leur équipement, et après l’accident d’Andy ?

      — C’est bien d’être prudent, dit-il. Vérifions l’ensemble de la zone avant de tirer une quelconque conclusion.

      — Je préfère jeter un coup d’œil moi-même. C’est le seul moyen de s’assurer que le radar fonctionne bien.

      — Bonne idée. Jusqu’à quelle profondeur devons-nous creuser ?

      — La limite supérieure de la couche de glace devrait se trouver à un mètre sous la surface, dit Rebecca avec assurance.
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        * * *

      

      Il leur fallut une heure pour terminer la cartographie de la zone. Dans la zone d’ombre permanente la couche de glace commençait à un mètre sous la surface. Dans les endroits touchés par les rayons du soleil, la glace semblait commencer à une plus grande profondeur. Peut-être que les modèles des chercheurs étaient incorrects. Cependant, la couche de glace semblait reprendre à peu de distance sous le bord du cratère. S’ils pouvaient accéder aux gisements directement accessibles, ils pourraient extraire encore plus d’eau grâce à l’exploitation minière. Si c’était bien de l’eau qui se trouvait là-dessous. Tout semblait l’indiquer, mais seules des preuves directes permettraient de dissiper les derniers doutes.

      Théo remit le GPR dans sa caisse pendant que Rebecca s’occupait de la foreuse. Il s’agissait d’une tige de forage de cent cinquante par quinze centimètres, dont la fonction n’était pas immédiatement évidente.

      Rebecca la posa à un endroit choisi au hasard, près de l’endroit où elle avait trouvé les cristaux.

      — Début du forage, dit-elle.

      Le terme « forage » avait pris racine parmi l’équipe, bien que, techniquement parlant, il ne s’agissait pas d’une foreuse, mais plutôt d’une sorte de marteleuse. La tête en forme de ciseau ne perçait pas le substrat d’un mouvement circulaire, elle était au contraire enfoncée à plusieurs reprises sous la surface, comme avec un marteau-piqueur. Théo sentait les vibrations dues au martèlement rapide sous ses pieds.

      Rebecca n’avait plus besoin de tenir la tige une fois qu’elle avait atteint les trente centimètres de profondeur. Il fallut vingt minutes pour que la tige de forage atteigne la profondeur souhaitée. À présent, seul un petit morceau de la tige était encore visible. À ce stade, la tête de forage s’arrêtait pour refroidir. Ensuite, de minuscules rasoirs électriques commençaient à prélever de la matière dans la zone immédiatement autour de la tête. Ce processus durait dix minutes.

      — Nous avons un échantillon, déclara Rebecca.

      — Sortons-le.

      — Comme vous voulez, monsieur.

      Rebecca retira la barre du sol. Elle dévissa le récipient à échantillon, qui était scellé et hermétiquement fermé, avant de transporter la barre et l’échantillon jusqu’au Rover. Avec un peu de chance, le laboratoire mobile leur fournirait la réponse souhaitée. Rebecca vissa l’échantillon dans le goulot de remplissage du laboratoire jusqu’à ce qu’il tombe dans la chambre d’analyse. Si seulement le laboratoire pouvait savoir à quel point son analyse était déterminante, pensa Théo. Il se mit à serrer les poings. Quatre yeux fixaient la ligne faiblement lumineuse qui portait toujours le mot « PROCESSING ».

      Mais l’affichage changea. Première information fournie par la machine : aucun signe de vie. En fait, l’appareil avait été développé pour aider à la recherche de formes de vie. Il fournit ensuite le pourcentage d’éléments organiques et inorganiques, classés par états physiques et valeurs de pH. Ce n’est qu’à la fin que la machine affichait une liste complète de toutes les combinaisons chimiques découvertes : « 97,2 % d’H2O ».

      Rebecca comprit plus rapidement l’information que Théo. Elle était déjà en train de le serrer dans ses bras alors qu’il était encore en train d’enregistrer ce que cela signifiait.

      — De l’eau ! cria Rebecca. Nous avons trouvé de l’eau !

      C’était un sentiment étrange. Théo avait oublié ce qu’était une telle joie, pure et sincère. Ils avaient trouvé de l’eau. Hourra ! Il murmura des sons incohérents et dansa avec Rebecca dans le cratère, qui deviendrait bientôt leur nouvelle maison.
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      C’était incroyable. Théo et Rebecca avaient enfin réussi. Toute l’équipe était aux anges. Ils avaient tous bien besoin de cette bonne nouvelle. Les attentes étaient évidemment très élevées.

      Ewa se frotta les tempes. Elle devait présenter à son équipe les plans de réinstallation, qui devaient rester réalistes tout en mettant l’établissement de leur base à portée de main. Sans le robot de construction de la NASA, par exemple, ces plans n’aboutiraient pas, alors pour l’instant, il fallait attendre que les gens de la NASA en aient fini avec lui. Ensuite, ils devraient alors transporter leur équipement à environ deux milles kilomètres vers le nord. Comment cela fonctionnerait-il alors que le rover fermé ne pouvait rouler que sur une distance de cinq cents kilomètres à la fois ?

      Ewa souhaita que Théo soit déjà de retour. Il aurait aussitôt suggéré quelque chose. Ellen aidait Ewa dans les menues tâches quotidiennes, mais elle ne semblait pas avoir le talent de sortir des sentiers battus. L’anticonformisme était le seul moyen pour eux de progresser dans cette situation délicate.

      L’autonomie du rover pouvait-elle être augmentée ? S’ils emportaient du méthanol supplémentaire, la charge admissible deviendrait le facteur limitant. Contrairement à la distance jusqu’au module d’atterrissage, qu’ils avaient dû parcourir deux fois, ils allaient devoir parcourir ces deux mille kilomètres au moins cinq fois. S’ils pouvaient atteindre les vingt-cinq kilomètres à l’heure… non, c’était totalement irréaliste.

      Que proposerait Théo ? se demanda Ewa. Il allait passer au moins dix jours de plus dans le rover ouvert, il n’était donc pas disponible comme interlocuteur. Mais attendez un instant. Le rover ouvert avait déjà parcouru la distance jusqu’au cratère une fois. Bien que le véhicule ait l’autonomie nécessaire, il n’était pas adapté au transport de marchandises fragiles, parmi lesquelles Ewa comptait Andy, toujours inconscient. Devaient-ils plutôt le laisser ici ? L’équipe de la NASA ne pourrait-elle pas s’occuper de lui ? Ce serait une solution bien pratique puisque, objectivement, il serait un obstacle à la construction de la colonie. Cependant, l’équipe des MfE verrait probablement les choses différemment.

      Peut-être pourraient-ils utiliser à la fois le rover ouvert et le rover fermé ! Le rover ouvert pourrait simplement remorquer le rover fermé derrière lui, conservant ainsi la majeure partie du carburant qui aurait été consommé en faisant fonctionner le fermé de manière indépendante. Leur vitesse serait vraisemblablement réduite, mais cette solution rendait le déplacement réaliste, bien que fastidieux. Si seulement ils pouvaient claquer des doigts et transporter tout directement dans le cratère, façon Star Trek ! Ils devaient avoir la poisse. Ewa tenta de mettre de l’ordre dans ses pensées. C’est alors que l’idée lui vint.

      Ils pourraient en fait claquer des doigts — pour ainsi dire — si l’Endeavour, leur maison actuelle, s’élevait dans les airs. Ils n’auraient pas à atteindre l’orbite. Une route suborbitale vers le cratère ne consommerait pas beaucoup de carburant. L’ensemble du déplacement pourrait être accompli en une journée ! La solution parfaite… à l’exception d’un petit problème. L’Endeavour ne leur appartenait pas et il n’était pas certain que l’équipe de la NASA leur donne l’autorisation. Ewa, Ewa, pensa-t-elle, tes solutions originales vont nous mettre dans un grand pétrin — ou bien nous permettre de parcourir les deux milles kilomètres jusqu’au cratère lointain et ses gigantesques dépôts de glace en quelques minutes.
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      — Bon appétit ! s’exclama Sarah en regardant fièrement le groupe.

      Lance déposa délicatement deux gouttes de vinaigrette sur sa feuille de laitue. Il la saisit ensuite par sa tige ferme d’un vert éclatant et l’introduisit lentement dans sa bouche. Il ferma les yeux, puis la bouche, jusqu’à ce qu’il entende le crissement de la feuille fraîche sous ses dents. Il hésita. La sauce se répandit sur sa langue, une légère acidité par là, la douce graisse de l’olive là et une pointe de douceur à la fin. Il commença à mâcher. Une feuille de laitue se compose principalement d’eau et de cellulose, sa valeur nutritionnelle est à peine plus importante que celle d’un morceau de papier. Cependant, c’était une merveille dans sa bouche, vu que depuis des mois tout ce qu’il avait eu à manger c’était des aliments préemballés.

      Il avala, ouvrit les yeux, et saisit un radis. C’était plus petit qu’il ne l’avait prévu.

      — Comment ça s’appelle déjà ? demanda-t-il.

      — des radis Rambo, répondit Sarah.

      Lance gloussa et mordit dedans. Ses dents se plantèrent dans la fine peau. Il mit tout le bulbe dans sa bouche et le broya tranquillement. Il sentait le piquant du radis jusque dans son nez.

      — Les Rambos sont délicieux ! observa-t-il.

      — C’est ce que j’espérais, déclara Sarah.

      Ni Sharon ni Mike n’ouvrirent la bouche. Ils semblaient absorbés par le plaisir de ce premier repas frais.

      Lance pensait à tout ce qu’ils pourraient cultiver une fois qu’ils auraient suffisamment d’espace et d’énergie. Personne ne s’attendait à ce que la Terre se taise, c’est pourquoi on ne leur avait confié que quelques graines. Une fois qu’ils auront fini l’huile et le vinaigre, il n’y en aurait plus. Ils auraient besoin de parler avec ceux de MfE. Ils pourraient avoir emporté avec eux une plus grande variété de plantes. Il pensait qu’il pourrait y avoir de bonnes chances de cultiver du colza pour faire de l’huile de canola⁠1, mais il serait plus difficile de produire du vinaigre.

      — Sharon, une fois que nous aurons épuisé notre vinaigre, pourrions-nous en produire une réplique chimique ? En principe, c’est juste de l’acide citrique, n’est-ce pas ? demanda Lance. C’est surtout de l’acide acétique, une molécule plus facile à synthétiser, en théorie. Mais j’ai peur de ne pas connaître le processus. Sur Terre, c’est fabriqué à partir de matériaux naturels. Mais ce problème ne devrait pas être difficile à résoudre, cependant.

      Nous devons absolument élargir notre superficie cultivée, dit Lance. Si nous devons passer le reste de nos jours ici, nous aurons besoin d’au moins un plaisir par jour.

      — Nous le ferons, répondit Mike. Mais les membres de MfE ont la priorité sur la perceuse robotique. Nous la leur avons promis.

      — Je pensais à cela, et je ne m’y opposerai pas. Ça n’a vraiment pas été facile pour eux, dit Lance.

      — Entre-temps, nous pourrions améliorer notre production électrique.

      — Je suis déjà là-dessus, Mike, à moins que tu aies une nouvelle idée à ce sujet ?

      — Des cellules solaires.

      — Mais nous n’avons pas les ressources pour les fabriquer nous-mêmes.

      — Nous n’aurons pas à le faire. Pense à tous les rovers abandonnés sur Mars, déclara Mike en haussant les sourcils.

      Lance posa sa fourchette. Combien de rovers d’exploration automatisés ont débarqué ici au cours des quarante dernières années ? Il devrait y en avoir vingt ou plus, gisant là autour d’eux à attendre que quelqu’un les réutilise.

      — C’est une idée splendide, s’exclama-t-il. Il nous suffit de les rassembler. La plupart d’entre eux appartiennent à la NASA, de toute façon.

      — Nous devrions récolter tous les équipements de ceux-ci. Pour les pièces de rechange, suggéra Sharon. :

      — Pourrions-nous discuter de cela plus tard ? Pour l’instant, je voudrais me concentrer sur ce repas tout simplement incroyable, implora Sarah.

      — Bien sûr. Désolé pour le dérangement, dit Lance. Nous en reparlerons plus tard.

      Il ferma à nouveau les yeux et poussa la prochaine feuille de laitue dans sa bouche.
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        * * *

      

      — Est-ce que des données ont été conservées, sur quand et où les sondes ont atterri ? demanda Mike.

      Ils se frottaient tous la panse. Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour un brandy comme digestif, pensa Lance. S’ils pouvaient produire du méthanol, pourquoi pas de l’éthanol ? Lui et Sharon, la chimiste, devront jeter un coup d’œil au système ensemble. L’éthanol pouvait également servir de carburant.

      — Malheureusement, nous n’en avons pas. Sur la Terre… commença Lance, qui s’arrêta aussitôt.

      Tout le monde resta silencieux. Encore. Dès que la conversation abordait le silence de la Terre, les humeurs s’obscurcissaient instantanément. Est-ce que cela s’améliorerait au fil des ans ? Le problème, c’était qu’ils n’avaient pas pu dire adieu correctement à leurs proches. Les pensées de Lance se tournèrent vers sa petite amie, qui n’attendait que lui. Non, qui n’avait attendu que lui. Elle est morte, Lance, se dit-il à lui-même. D’un autre côté, Sarah était encore en vie. Il avait besoin de se détendre, de lâcher du lest.

      — Nous pourrions partir à leur recherche, suggéra Sharon. C’est toujours mieux que de rester assis ici.

      — La surface de Mars est plus grande que la surface totale des terres émergées de la Terre, déclara Mike. Nous ne tomberons pas dessus par hasard.

      — Il y a des photos de Mars en haute résolution, prises par les sondes en orbite, répondit Sarah. Elles sont si précises que les vieux rovers y sont reconnaissables. En même temps, ça pourrait nous prendre très longtemps pour les localiser sur ces images.

      — Je pourrais essayer d’écrire un algorithme qui chercherait dans les photos des traces de sondes ayant atterri, déclara Mike.

      — Alors commençons ! Combien de temps penses-tu que cela te prendra ? demanda Lance.

      — Donnes-moi juste deux sols.

    

    
      
        
        

        
          1 Une variété de colza.
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      Lance fit avancer le robot foreur jusqu’à l’entrée de l’Endeavour. Enfermé dans sa combinaison spatiale, il était assis dans le Rover ouvert et pilotait le robot à distance. Quelqu’un sortit du vaisseau par le sas. Il reconnut le vieux modèle de combinaison utilisé par les gens de MfE. C’était probablement Ewa. La hauteur correspondait. En même temps, la combinaison était si ventrue que la figure de la personne était dissimulée.

      — Ewa, c’est toi ? demanda-t-il sur la fréquence utilisée par MfE.

      — Oui, répondit-elle. Je voulais vous remercier en personne.

      — Ce n’était pas nécessaire, déclara Lance. Nous vous avions promis que vous pourriez vous en servir.

      — Tout de même…

      Ewa leva le bras et il vit qu’elle tenait une petite boîte. Elle s’avança vers le rover.

      — En guise de petit gage de notre gratitude, nous avons voulu vous donner ceci.

      Ewa lui tendit la boîte étonnamment légère et Lance la prit.

      — Pas de soucis, dit-elle. Ce ne sont pas des bijoux de famille.

      — Alors, qu’est-ce que c’est ?

      — Quelque chose de bien mieux. Des semences.

      — Oh, dit Lance. C’est vraiment un cadeau merveilleux. De quels genres ?

      — Amusez-vous à les vérifier. Les sachets sont tous étiquetés.

      — Merci, Ewa, c’est vraiment très gentil de ta part. Nos propres graines sont en assez faible quantité car nous n’avions pas prévu d’être ici pour très longtemps.

      — Nous avions prévu cela, mais nos plans n’ont pas fonctionné si bien que ça, au bout du compte.

      — Peut-être aurons-nous tout de même encore une fin heureuse en quelque sorte.

      — J’ai des doutes à ce sujet, admit Ewa, mais c’est bien que tu restes optimiste. J’espère que vous ne serez pas trop déçus.

      — Merci. Combien de temps durera votre trajet ?

      — Il n’y a que cinq cents kilomètres environ. Nous y arriverons en trois jours max.

      — Alors, nous vous reverrons bientôt. Nous avons déjà des projets d’agrandissement de notre base. Nous serons en mesure de planter vos graines après cela.

      — Je vous souhaite bonne chance.

      Lance crut apercevoir quelque chose dans les yeux d’Ewa, mais elle se retourna aussitôt et se précipita vers l’Endeavour.
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        * * *

      

      L’équipe de la NASA déballa la boîte donnée par Ewa, après le souper. Une vingtaine de sachets étaient disposés à l’intérieur, avec sur chacun une inscription à l’encre bleue.

      — Pensées, lut Lance à haute voix.

      — Nous ne pouvons pas les manger, dit Mike.

      — Nous pouvons mettre ces graines de côté pour plus tard.

      — Oh, des fleurs ! s’écria Sarah.

      — Hé, Mike, les pensées sont comestibles. Et elles sont très bonnes.

      — De l’orge.

      — Woohoo ! Nous pourrons distiller de la bière ! dit Mike en pleurant de joie.

      — Nous ne devrions pas sauter de joie avant d’avoir trouvé les graines de houblon, rétorqua Lance.

      « Houblon » était écrit sur le paquet suivant.

      — Tu vois !

      Mike fredonna et Lance sourit.

      — Carottes.

      — Nous en avons déjà, déclara Sarah.

      — Tomates.

      — Parfait, répondit Mike. Je peux nous faire une pizza dont vous me direz des nouvelles.

      — Qu’en est-il de la levure? demanda Lance.

      — Il ne sera pas difficile d’en faire à partir de fruits secs, déclara Mike.

      — Carvi… armoise… ail des ours…

      — C’est de mieux en mieux, dit Sarah. Nous allons bientôt être en mesure de planter un jardin botanique.

      — …cannabis.

      — Ça ne m’étonne pas des gens de MfE, dit Sharon.

      — Mais c’est bon pour nous aussi. À un moment donné, nos analgésiques serons épuisés, et alors nous serons heureux d’avoir quelque chose à fumer, déclara Sarah.
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      Mike pointait du doigt une tache floue au milieu d’une étendue brune rougeâtre.

      — Qu’est-ce que cela te rappelle ?

      — Est-ce un test de Rorschach ? demanda Lance.

      — Je suis sérieux.

      — Un trèfle à trois feuilles à qui il manque la troisième feuille ? suggéra Sharon.

      — Du trèfle sur Mars ? Ça risque pas.

      — Une mouche écrasée par une tapette à mouches ? dit Lance.

      — Haha ! sourit Mike. Essayez de deviner pour de vrai.

      — Eh bien, dit Sharon, je dirais que vous avez trouvé la sonde Phénix. Elle doit être là depuis plus de trente ans.

      — Pas tout à fait la réponse, mais tu brûles.

      — Alors c’est l’Insight, qui était basée sur les mêmes plans que Phénix. Quand était-ce ? En 2018 ?

      — Aucune idée. J’étais encore un bébé, dit Mike.

      — Alors, comment avez-vous reconnu Insight ?

      — D’après des photos de la sonde. J’ai trouvé un livre, dans notre bibliothèque électronique, qui décrit les plus importantes sondes martiennes jusqu’en 2030. Le Phénix y ressemblait beaucoup, mais Insight était la seule à avoir atterri si près de l’équateur, ça ne pouvait donc qu’être celle-là.

      — Quelle est la distance jusqu’à cet endroit ?

      — Environ deux mille quatre cents kilomètres.

      — À deux pas d’ici, plaisanta Lance. Quand partons-nous ?

      — Il faudra traverser un ensemble assez important de tranchées avant d’arriver là, avertit Mike.

      — Quelques fossés ne suffiront pas à nous arrêter.

      — Je parle de quelque chose qui est plusieurs fois plus grand que le Grand Canyon, Lance.

      — Alors nous devrons être suffisamment préparés. Ne peux-tu pas écrire un algorithme qui nous indiquera l’itinéraire le moins traître ? demanda Lance.

      — Ça peut se faire.

      — Et il n’y a rien de plus proche que ça ?

      — Non, Sarah. C’est le mieux que je puisse faire pour l’instant.
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      Théo avait attendu longtemps pour coincer Ewa dans un endroit hors de portée d’oreilles.

      — Pourquoi n’as-tu pas été honnête envers les gens de la NASA en ce qui concerne l’emplacement de notre base il y a deux jours ?

      — Que veux-tu dire ?

      — Lorsque tu as dialogué avec Lance pour obtenir la foreuse, tu lui as dit que c’était seulement à cinq cents kilomètres. Pas vrai ?

      — Oh, ça. Je ne sais pas. Sur le moment, il m’a semblé que c’était la chose à faire. Je ne voulais pas qu’ils reviennent sur notre accord. Ils ne récupérerons pas de si tôt leur rover ni leur robot. Pas avant trois mois au moins.

      — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Ils vont commencer à se poser des questions quand ils verront que nous les gardons plus longtemps que ce à quoi ils s’attendaient.

      — Nous serons loin d’ici là.

      Les mots d’Ewa sonnaient froids. Il ne connaissait pas son côté calculateur. Il savait qu’elle se battrait comme une lionne pour le projet MfE, mais était-elle capable d’aller trop loin ?

      — Néanmoins, cela n’améliorera pas leur confiance en nous, déclara-t-il.

      — Théo, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, la confiance n’est pas vraiment notre problème le plus urgent. Actuellement, notre priorité est la survie. La base de la NASA est merveilleusement équipée. Nous n’avons pas à nous inquiéter à leur sujet.
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        * * *

      

      Trente minutes plus tard, Ewa convoquait toute l’équipe au centre de commandement. Ils étaient très serrés. Pour la première fois, Théo sentit l’apesanteur lui manquer car elle lui avait permis de flotter au-dessus des autres. Qu’est-ce qu’Ewa complotait et pourquoi ne lui avait-elle pas parlé de ça avant, quand ils avaient bavardé ? Il avait toujours pensé qu’elle lui faisait confiance. Était-ce parce qu’il n’avait pas donné sa bénédiction à sa tromperie envers les gens de la NASA ?

      — Je ne vous retiendrai pas longtemps, je vous le promets, commença Ewa, mais j’ai besoin de votre contribution au sujet d’une idée. Vous savez tous à quelle distance se trouve le cratère que Théo et Rebecca ont réussi à trouver pour nous. Applaudissons-les tous les deux, s’il vous plaît !

      Tout le monde applaudit.

      — Si nous y allons par voie terrestre, les allers et retours nous prendrons une éternité, et une fois que nous y serons, nous serons quinze personnes plus un certain nombre d’animaux à devoir vivre à l’intérieur de la cabine du rover fermé jusqu’à ce que nos premiers logements soient prêts. Je pense que c’est inhumain.

      Théo compris aussitôt ce qu’Ewa était sur le point de suggérer. Mais il ne pouvait pas s’empêcher d’espérer qu’elle avait une idée complètement différente, cachée dans sa manche.

      — Et l’idée est d’autant plus inhumaine qu’il existe une alternative. Nous pourrions partir avec l’Endeavour, et quelques heures plus tard atterrir sur le site de notre futur établissement. Nous aurions instantanément un hébergement fonctionnel et peut-être qu’après quatre semaines ou plus, nous pourrions rendre le vaisseau spatial si nous le voulons.

      Théo la coupa en criant.

      — Tu veux voler l’Endeavour ?

      — Je veux l’emprunter un certain temps. Les gens de la NASA n’en ont pas besoin de toute façon.

      — Mais alors pourquoi ne pas simplement leur demander ?

      — Parce qu’ils pourraient dire non et nous empêcher de mettre en œuvre ce plan.

      Il ne trouvait pas de contre-argument à cette logique, sauf celui de la morale.

      — Ces gens nous ont sauvés ! sans eux, nous serions bloqués là-haut dans l’espace et probablement morts depuis longtemps. Ils nous ont prêté deux rovers et leur robot perceuse. Et tu veux les remercier en volant leur vaisseau ?

      — Cela n’a rien à voir avec la gratitude ou l’ingratitude. Nos vies sont en jeu. La base de la NASA est parfaitement équipée. À court terme, ils seront capable de se passer de ce qu’ils nous ont laissé leur emprunter, y compris l’Endeavour. Ça ne leur fera pas de mal, mais cela nous aidera énormément. Quel mal y a-t-il à ça ?

      — Je suis désolé, mais c’est trop fourbe pour moi.

      Théo réalisa qu’il ne comprenait plus Ewa. Comment quelqu’un pouvait-il défendre ainsi, de sang-froid, une trahison ? Ce n’était plus l’Ewa qu’il connaissait.

      — C’est votre prérogative, riposta Ewa. C’est pourquoi je n’ai pas pris cette décision moi-même. Je voudrais soumettre cette question au vote. Nous sommes quatorze, il y a donc quatorze voix. Si une majorité vote pour mon plan, nous le mettrons à exécution. S’il y a match nul, je m’abstiendrai.

      Ewa était vraiment intelligente. Elle donnait un tout petit peu d’avantage au non. En réalité, une égalité n’était pas un « oui » pour elle, mais elle avait dépeint la situation de telle manière qu’elle sacrifierait gracieusement son droit de vote.

      — Est-ce que quelqu’un ici veut un vote à bulletin secret ? demanda-t-elle.

      Personne n’ouvrit la bouche.

      — Je vous suggère d’annuler ce plan fou sans le mettre au vote, dit Théo. C’est profondément immoral, et aussi incompatible avec les objectifs de notre initiative. Nous voulons établir une colonie où nous ne répéterons pas les erreurs de l’ancien monde. Le vol n’est pas la bonne façon de commencer. Où nous fera-t-il atterrir ?

      — Si nous ne le faisons pas, répondit Ewa, il se peut qu’il ne reste plus personne pour construire la colonie dont tu rêves. Nous ne pouvons tout simplement pas nous contenter de penser à l’avenir. L’avenir prendra racine dans les décisions courageuses d’aujourd’hui. Maintenant votons.

      Théo hocha la tête. Ils étaient sur le point de faire une énorme erreur, mais les autres semblaient d’accord pour voter.

      — Voyons. Comment les choses se passent ? Qui est pour mon plan ? demanda Ewa en soulevant son propre bras.

      Théo regarda le groupe. Deux, puis trois bras se levèrent. Gabriella, le médecin, vota aussi pour. Il n’avait pas vu ça venir.

      Bientôt, il y eut dix votes pour. Ewa avait gagné. Elle demanda ensuite qui était contre. Théo leva la main, de même que Rebecca. Cette deuxième main le fit sourire. Iris et Ellen hésitèrent, mais ajoutèrent leurs mains. Il les remercia du regard, même si le résultat était clair.

      Peut-être qu’il était naïf. Il avait toujours supposé qu’ils partageaient une même vision sur la façon de façonner un monde meilleur, ce qui n’était plus possible sur Terre, mais était réalisable sur Mars. Ce rêve venait de se briser devant lui. Rebecca mit son bras sur ses épaules.
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      — C’est notre objectif, déclara Mike en pointant son doigt vers un petit « x » noir sur fond bleu.

      — Comme vous pouvez le voir grâce à la couleur, ce point est à une altitude similaire à celle de notre base située dans une vallée allongée. Mais malheureusement… Il désigna de la main une zone hachurée, jaune et rouge.

      — …Entre ici et là-bas, il y a un petit obstacle — une poussée de Valles Marineris, un immense ensemble de canyons.

      — Un éperon ? demanda Lance.

      — La région s’appelle Hebes Chasma. Elle n’est pas reliée aux Vallées, qui sont situées au sud de celui-ci, donc ce n’est pas un éperon au sens propre. Cela n’a que six à huit kilomètres de profondeur.

      — Seulement six kilomètres ? Un jeu d’enfant !

      — Les Valles ont jusqu’à neuf kilomètres de profondeur, Lance.

      — Et il n’y a pas moyen de les contourner ?

      — J’ai tout cartographié avec soin. Bien sûr, vous pouvez contourner l’obstacle, mais dans ce cas, cela augmenterait considérablement votre temps de trajet. Si vous couvrez deux cent kilomètres par jour, y compris le détour, il vous faudrait environ un mois pour y aller et en revenir.

      — Et alors ? Nous avons le temps. Il n’y a rien à faire en ce moment, répondit Lance.

      — C’est vrai, dit Sarah. Nous devrions trouver un moyen d’utiliser le temps que nous avons jusqu’à ce que nous récupérions la perceuse.

      — Cela ressemble à une offre, dit Mike. Est-ce que vous voulez faire le voyage, vous deux ?

      — Si vous prenez soin du jardin pendant que je serai partie, dit Sarah.

      Elle jeta un coup d’œil à Lance, qui acquiesça. Cela nous changera de la routine de la base.

      — Puisque le rover fermé est prêté à MfE, vous devrez prendre celui qui est ouvert, avertit Mike. Vous ne pourrez pas ôter vos combinaisons pendant le jour.

      — C’est bien. Le véhicule ouvert est plus facile à manœuvrer et il a un rayon d’action presque illimité, dit Sarah.

      — Et nous pourrons contempler le paysage, ajouta Lance.

      — Je voulais juste mentionner cela pour que vous sachiez dans quoi vous vous embarquez, expliqua Mike. L’itinéraire que j’ai calculé devrait être relativement sûr. Le seul endroit où vous rencontrerez des changements significatifs d’altitude sera Hebes Chasma. L’érosion devrait être suffisamment avancée pour que vous soyez en mesure de monter et descendre les collines sans problèmes.

      — Je me sens beaucoup mieux, dit Lance. Quand partons-nous ?

      Il aurait préféré partir tout de suite. Il n’avait rien contre les autres membres de l’équipe, mais à la pensée de traverser la solitude de Mars, il se sentait pousser des ailes. Mais cet état se changerait probablement en irritation après que sa combinaison, pendant quelques jours, ait gratté son dos si fort qu’il serait à vif. Mais en cet instant, cela semblait être une idée splendide.

      — Si nous nous mettons tous au travail, le rover devrait être prêt à partir demain, déclara Mike.
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      — Ewa, nous avons un problème, dit Théo.

      — Crache le morceau, répliqua-t-elle les yeux fermés.

      Ewa semblait un peu nerveuse aujourd’hui. Elle était peut-être en train d’essayer de faire taire sa culpabilité ? C’était juste un vœu pieux. Cette femme sans scrupules prête à voler un vaisseau spatial ne coïncidait pas avec l’image qu’il s’était faite d’elle.

      — Les deux rovers ne rentreront pas dans le vaisseau, dit-il.

      — Même si nous les démontons ?

      — Aucune chance.

      — Humm. Nous avons vraiment besoin du Rover fermé. Sinon, nous ne pourrons pas emmener nos animaux jusqu’à notre nouvelle base.

      — Alors laissons le rover ouvert ici ? suggéra Théo.

      — C’est parfait pour l’exploration que nous devons faire. Ce serait une véritable perte.

      — Mais nous avons toujours le vaisseau. Laissons au moins à l’équipe de la NASA le deuxième rover.

      — Ah, alors c’est de là que ça vient. Nous avons déjà discuté de ça en groupe. Ce que nous faisons est dans l’intérêt de notre mission. La base de la NASA n’en sera pas impactée pour autant.

      — Vous connaissez mes sentiments à ce sujet, Ewa.

      — Oui. Mais sur un autre sujet, Ellen a eu une idée. Une ancienne sonde de la NASA est située à l’ouest de notre position, et elle contient des panneaux solaires et d’autres matériaux. Je pensais que nous pourrions aller la désosser depuis la nouvelle base, mais la distance est plus courte en partant d’ici. Si, de toute façon, nous ne pouvons pas prendre le rover, nous devrions y aller et commencer l’opération de démontage.

      — J’espère que vous ne comptez pas sur moi, Ewa. Je suis toujours en convalescence suite à ces milliers de kilomètres que je viens de passer dans le rover.

      Ewa le regarda, à l’évidence très étonnée. Non, il ne serait pas volontaire pour cette mission même si un voyage en compagnie de Rebecca était un délice.

      — Bien. Shashwat et Guillermo feront le voyage. Shashwat est un bon mécanicien. Il sera capable de démonter la sonde en un rien de temps. Il serait préférable qu’ils partent aujourd’hui.

      — Je suis sûr qu’ils seront ravis.

      Théo n’arrivait pas à ôter le sarcasme de sa voix.

      — Tu feras le briefing, n’est-ce pas ? Je dois m’occuper de faire monter le rover à bord.
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        * * *

      

      — Tout le monde est prêt ? demanda Ewa.

      Ellen avait pris le poste de pilote. Elle avait vraiment plusieurs cordes à son arc. Ewa avait d’abord demandé à Théo s’il voulait piloter l’Endeavour, mais il avait refusé. Il s’était avéré que, de retour sur Terre, Ellen s’était formée sur un simulateur ressemblant à l’Endeavour. Il faudrait que ça fasse l’affaire, avait dit Ewa.

      — Ça a l’air bien, dit Ellen. Prop, LG, FC, tout à cent pour cent.

      Des sillons profonds couraient sur le front de la jeune femme. Théo était content de ne pas être à sa place parce que ce n’était pas un lancement standard mais un vol suborbital. Cela signifiait que le vaisseau spatial n’allait pas atteindre l’orbite autour de Mars. Peu après qu’ils aient décollé, Ellen aurait à appuyer sur les freins.

      Une voix automatique sortit de la console et commença le compte à rebours. Théo s’agrippa aux accoudoirs. Il inhalait et expirait profondément. C’était son premier lancement sans pilote formé aux commandes. Il n’aurait pas eu si peur si Chuck était encore là. Chuck n’aurait pas permis une telle folie. Après qu’ils aient atterris, il faudrait qu’il avertisse Ellen au sujet d’Ewa. Était-elle victime de l’ambition ou de la peur de la mort ?

      Une vibration sourde traversa le vaisseau de par en par. Les panneaux en acier du vaisseau se mirent à gémir quand les moteurs commencèrent à lutter contre l’attraction gravitationnelle de la planète Mars. Théo regardait Ellen, intensément concentrée sur ce qu’elle faisait. Son visage ne trahissait aucune émotion. La trajectoire était préprogrammée, mais elle devait être prête à intervenir à tout moment si l’écart se creusait par rapport à la trajectoire prévue. La programmation était basée sur des conjectures tirées de la littérature — ils avaient été forcés de préparer leur lancement sans demander à l’équipe de la NASA les dernières données ou instructions. Théo était collé à son siège par sa propre inertie. Il croisa ses mains sur son estomac. À chaque seconde qui passait il se sentait de plus en plus nerveux. Très bientôt, il serait temps d’exécuter un mouvement pour lequel l’Endeavour n’avait pas été conçu. Le moteur principal serait éteint. Il commença à décompter mentalement les secondes. On y était. La pression exercée sur son dos disparut. Ils étaient en apesanteur. Ellen était penchée sur l’écran de contrôle. Elle se stabilisa d’une main en activant les propulseurs vernier. L’Endeavour devait pivoter de cent quatre vingt degrés jusqu’à ce que le moteur principal pointe sur leur trajectoire. Un sac vide flottait dans le champ de vision de Théo, dérivant lentement vers le plafond. Ce devait être l’effet de la décélération dans une atmosphère ténue.

      — Le moteur sera réactivé dans dix neuf huit…, dit Ellen au micro.

      Redémarrer un moteur après un temps aussi court n’était pas si facile. Normalement, il aurait fallu lui laisser un temps de repos plus long, mais ils ne pouvaient pas lui accorder ça sans dépasser leur destination.

      — …trois deux un allumage.

      Pile à cette seconde, la vibration recommença, et l’inertie de sa propre masse le renfonça à nouveau dans son siège. Quelqu’un derrière lui applaudit, bien qu’il soit encore trop tôt pour crier victoire. L’Endeavour avait joué un solo impressionnant, mais le concert — le vol — était loin d’être terminé.

      — Félicitations ! Nous sommes sur la trajectoire prévue, déclara Ewa.

      Il fallait qu’elle dise ça, hein ! Théo n’était pas du genre superstitieux, mais de telles prédictions ne pouvaient que porter malheur. Il afficha les données de vol sur son moniteur. Dans trente minutes, ils atterriraient à l’endroit prévu, alors qu’il leur aurait fallu des semaines avec un rover. S’ils avaient eu assez de carburant, ils auraient pu voyager confortablement pendant tout le vol. Mais après avoir atterri, l’Endeavour aurait à attendre longtemps le remplissage de son réservoir.

      La première des priorités serait la construction de la base. Les gens de la NASA seraient furieux, et il pourrait difficilement les blâmer.
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        * * *

      

      Théo était soulagé. Ellen les avait ramenés à terre proprement. Ils étaient maintenant arrivés à l’endroit qui allait devenir leur nouveau foyer. Il afficha les images des caméras externes sur son écran. Il y avait encore beaucoup de poussière dans l’air, mais il reconnut instantanément le cratère que Rebecca et lui avaient arpenté trois semaines plus tôt. Le grand trésor — l’eau sous la forme de glace préhistorique — gisait là dans l’ombre noire. Elle aurait pu provenir d’une mer qui avait plus que gelé trois milliards d’années plus tôt. Compte tenu de l’environnement, il était plus probable que le dépôt se soit formé à un moment ultérieur, quand le fragment de comète avait frappé et formé ce cratère.

      Ils étaient chanceux car, premièrement, l’ombre était permanente et, deuxièmement, la couche de sable protectrice avait tout recouvert. Sans cela, il n’y aurait plus de glace aujourd’hui.

      Ellen s’était levée et était passée devant lui et devant Ewa, la fierté de sa réussite peinte en grosses lettres sur son visage. Elle serra dans ses bras la femme plus âgée. Ewa souriait. Bien sûr, elle ne ferait pas de mal à une mouche… La seule chose qui se remarquait, c’était son nez qui semblait avoir été cassé plusieurs fois.

      Il entendit un grand rire derrière lui. Une femme se mit à chanter une chanson qu’il ne reconnut pas. Le sourire d’Ewa était resté étrangement raide. Il semblait gelé, comme ignorant de la joie qui l’entourait.

      C’est à ce moment que Théo se rendit définitivement compte qu’Ewa avait un secret et un secret bien sombre par dessus le marché.
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      Incroyable, se dit Lance. Ils avaient pris la décision hier, et aujourd’hui, ils étaient prêts à partir. C’était l’avantage de faire partie d’une petite équipe. Toutes les deux heures environ, Sarah et lui pouvaient se remplacer au volant. Sarah allait conduire le rover sur les quarante premiers kilomètres. Leur véhicule était composé de trois segments avec un total de quatre essieux. Ils étaient assis à l’avant, les provisions et le carburant étant entreposés dans la section du milieu, et la tente à la dernière. Il leur restait également de la place à l’arrière pour ce qu’ils pourraient récupérer sur l’ancienne sonde.

      Sarah appuya sur le champignon. On peut dire qu’elle adorait ce plaisir inhabituel. Lance s’agrippa à l’accoudoir placé entre eux. Cela devint inconfortable dès la fin de la première demi-heure.

      — Puis-je ? demanda-t-il sans plus d’explications.

      Sarah semblait savoir exactement ce qu’il voulait dire.

      — bien sûr, répondit-elle.

      Lance se pencha en avant contre son dos à elle et verrouilla ses mains autour de la taille de Sarah. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas fait de moto, mais il se rappelait encore clairement des sensations. C’était étonnamment similaire. Au lieu de sentir le corps de Sarah à travers ses vêtements de moto, il la sentait par le biais des combinaisons flexibles de la NASA. Ils ne portaient pas de casques de sécurité, mais plutôt des casques pour respirer. Cependant, la différence la plus significative était dans l’expérience de la conduite elle-même. Au lieu d’une bande d’asphalte, c’était une piste poussiéreuse et rocailleuse qui s’étendait devant eux, bousculant et faisant s’entrechoquer chaque partie de leurs corps.
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        * * *

      

      Ils firent une courte pause après trois heures. Lance s’était endormi contre le dos de Sarah pendant presque une heure. Sa bouche était sèche, sa voix rauque. Ils n’avaient pas échangé un mot depuis la sortie de la base, mais il ne se sentait ni gêné, ni bizarre.

      Lance scruta les alentours. Le paysage avait déjà changé. Il était maintenant assez vallonné. Il arrivait à discerner, à l’horizon, plusieurs rochers aux formes étranges.

      — Tu les vois ? lui demanda-t-il.

      — On dirait qu’un géant a jeté ses dés par terre, répondit Sarah.

      — Ils doivent être aussi grands qu’un pâté de maisons, ajouta Lance.

      Il s’assit sur une petite pierre, mais se releva aussitôt. Il serait bien assez tôt de nouveau assis.

      — Quelle direction prenons-nous ? lui demanda-t-il.

      — Droit devant pendant un certain temps. Nous n’atteindrons pas le Chasma avant six jours, répondit Sarah.

      Lance regarda dans le ciel et découvrit un point lumineux.

      — Est-ce Vénus ? lui demanda-t-il en pointant son doigt vers elle.

      — Ce serait romantiquissime, mais je ne pense pas que nous puissions la voir pendant la journée. Cela doit être Deimos.

      — La lune de Mars ? Si petite que ça ?

      — Oui, même dans son orbite basse. Elle est censée être trois cents fois plus lumineuse que Vénus ne l’est depuis la Terre.

      — Et moi qui pensais que tu étais seulement médecin et biologiste.

      Sarah ricana.

      — N’as-tu pas suivi un cours de survie dans la Vallée de la mort ? Ils nous ont dit quelque chose à ce sujet.

      — Tout ce dont je me souviens, c’est du serpent rôti qu’ils nous ont servi.

      — Prêt à continuer, Lance ?

      — Oui, allons-y.
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        * * *

      

      Cette fois-ci, Sarah se reposa contre son dos. C’était un agréable sentiment, agréable et familier. Environ vingt kilomètres plus tard, la radio bipa. L’appel venait de la base. Lance mit le rover au point mort. Ni Mike ni Sharon ne les appelleraient sans une bonne raison. Sarah descendit et se tint à côté de la biellette de direction, tandis que Lance était resté assis.

      — Il est arrivé quelque chose de terrible ! hurla Sharon.

      Mike est devenu complètement fou et j’ai dû l’envoyer se calmer dehors. Sinon il aurait réduit la base en petits morceaux.
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        * * *

      

      — Que s’est-il passé ? Est-ce que le gars du Spaceliner 1 a rappelé et a fait état d’arrogantes exigences ? demanda Lance.

      — Pire. Les criminels de MfE ont volé l’Endeavour, et tout ce que nous pouvions faire c’était de les regarder faire.

      — Quoi ? C’est… Mais ils nous avaient tous fait plutôt bonne impression.

      — Et nous les avons sauvés, ajouta Sharon. C’est ce qui horripile le plus Mike. Nous mettons nos vies en jeu et ils se retournent contre nous en volant notre vaisseau. Il veut y aller avec le rover et le reprendre par la force.

      — Ça risque d’être plutôt difficile. Ils sont quinze et nous seulement quatre, précisa Lance.

      Sarah se détourna et fit les cents pas à quelques mètres du rover, les épaules rentrées.

      — Qu’est-ce qui ne va pas, Sarah ? As-tu besoin d’aide ?

      — C’est juste… le choc. Je me sens soudain nauséeuse. Je dois tout faire pour ne pas vomir dans mon casque.

      Lance sentait la moutarde lui monter au nez. Ça ne le dérangeait pas plus que ça que le vaisseau soit parti, mais ces bâtards rendaient malade Sarah. Ses mains se serrèrent involontairement en poings. Il avait probablement tort de les considérer tous comme des bâtards. Mais la seule qui aurait osé, c’était Ewa. Mais non, il ne se serait jamais attendu à une si infâme trahison de sa part. Ce n’est pas comme ça que vous remboursez quelqu’un qui vous a sauvé la vie ! Incroyable.

      — Et maintenant, est-ce que vous pouvez contenir Mike, Sharon ?

      — C’est une chance que vous soyez loin avec le rover. Et que nous n’en ayons pas d’autres ici. Mike n’est pas assez fou non plus pour les poursuivre. Mais il est possible qu’il vous contacte sous peu et vous demande d’interrompre votre voyage. Par pitié, dites-lui « non », sinon il risque de se mettre en danger.

      — Devons-nous laisser les choses ainsi ? demanda Lance.

      — Que voulez-vous faire ? Nous sommes désavantagés. Nous pourrions leur demander de nous ramener l’Endeavour, mais, même s’ils étaient d’accord, ils n’auraient pas assez de carburant.

      — Tu as raison, Sharon. Mais quand je pense à cet acte malveillant, ça me donne envie de casser quelque chose.

      — Soyez prudent. Ne briser rien de ce dont vous pourriez encore avoir besoin. Sans l’Endeavour, il nous faudra être encore plus prudent avec nos ressources.

      — Compris.

      — Et si Mike vous appelle, vous saurez pourquoi.

      — Bien sûr, dit Lance.
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        * * *

      

      Le rover couvrit les cinquante kilomètres suivants en deux fois moins de temps. Lance roulait aussi vite que le moteur lui permettait. De cette façon, il n’avait pas le temps de rester contrarié par le vol. La route était difficile et le véhicule rebondissait comme un fou sur ses solides pneus en caoutchouc. Si le rover avait ressemblé à une chenille dodue auparavant, rampant confortablement vers sa destination, le véhicule lui rappelait maintenant une petite gerboise égyptienne partie à la chasse.

      Sarah avait passé tout son temps à se tenir à Lance, craignant pour sa vie. Il n’aurait pas su dire si c’était ses bras ou le fait qu’il devait se concentrer intensément pour conduire, mais il se sentait peu à peu plus calme. Ils seraient capables de se remettre d’une perte matérielle. Il n’y avait aucune destination qu’ils auraient pu atteindre avec l’Endeavour. Le rover fermé était plus confortable pour son équipe, vu que pendant le trajet vous pouviez enlever votre combinaison spatiale, mais il était considérablement plus lent, moins manœuvrable, et sa portée était plus limitée.

      Le problème principal était qu’il devrait s’adapter à un nouveau futur, encore une fois. Seulement quelques semaines plus tôt, il s’était vu comme futur père et mari. Et soudain la race humaine s’était réduite à vingt personnes maximum. Il aurait pu imaginer travailler en coopération pour se construire une nouvelle vie avec l’équipe de MfE, mais maintenant ils étaient seuls… leur nombre était redescendu à quatre. Après cet abus de confiance, toute collaboration potentielle avec MfE était devenue impossible. Il passerait les quarante ou cinquante prochaines années à vivre avec Sharon et Mike, et avec Sarah. L’un d’entre eux enterrerait finalement tous les autres et serait seul face à la mort. Lance espérait qu’il ne serait pas cette personne.

      Mike n’appela pas comme Sharon l’avait prévu. Elle avait dû réussir à le convaincre d’abandonner son plan de vengeance. Après avoir installé leur tente et avoir enlevé leurs combinaisons, Sarah et Lance firent l’amour pour la première fois. Ils eurent l’impression de faire quelque chose de juste, presque sans effort.
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      Ewa se tenait debout à côté d’un fossé rectangulaire que le robot foreur avait creusé dans le sol de Mars. Il faisait douze par huit par cinq mètres de profondeur. À quelques mètres, un gros tas de sable et de gravier attendait.

      — Puis-je vous présenter notre nouvelle base ? dit-elle.

      — Ce n’est pas très beau, remarqua Rebecca en pointant vers le tas.

      — La plupart de ces éléments seront utilisés pour couvrir notre base. C’est le parfait bouclier contre le rayonnement cosmique, expliqua Ellen. Elle se tenait debout juste à côté d’Ewa.

      Théo avait déjà remarqué que ces deux là passaient beaucoup de temps ensemble. Ellen était une planificatrice extraordinaire, et Ewa avait convaincu l’équipe d’accepter leurs plans mutuellement conçus. La construction de la base allait plus vite qu’ils ne l’avaient imaginé. Ils avaient aussi commencé à extraire la glace. Depuis leur atterrissage avec l’Endeavour, quelque chose dans leur communauté avait changé. Théo n’était pas sûr exactement de ce que c’était. Vous pourriez peut-être le décrire comme une fissure, bien qu’il n’y ait pas eu de discussions ou de débats. Cependant, des groupes se formaient et passaient plus de temps ensemble qu’avec les gens d’autres groupes.

      Était-ce là une évolution qui se produisait toujours lorsqu’une situation extrême se transformait lentement en une nouvelle normalité ? pensait Théo. Lui et Rebecca passaient tellement de temps ensemble que les autres supposaient probablement qu’ils étaient en couple, bien qu’ils ne le soient pas du tout. Pourquoi pas, cependant ? Théo ne savait pas pourquoi, mais lui-même ne ressentait pas de besoin urgent à modifier cette situation. Est-ce qu’une vraie amitié, non romantique, peut exister entre un homme et une femme ?

      Ellen fit le tour de la tranchée et étudia les bords comme si elle devait vérifier quelque chose.

      — Quand pourrons-nous emménager ? demanda Rebecca.

      — Dans sept sols au plus tard, répondit Ellen. Je crois que nous pourrions accélérer le processus d’un jour, mais je dois en discuter d’abord avec Ewa.

      La commandante blonde rejoignit Ellen. Les deux femmes se tenaient debout, très prêt l’une de l’autre, et Théo distinguait les mouvements de leurs lèvres. Cela signifiait qu’elles avaient dû passer sur un canal privé.
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        * * *

      

      Théo se tourna vers l’Endeavour, qui se tenait debout, scintillant au soleil, à environ cinq cent mètres. Cette journée était particulièrement peu poussiéreuse. Il fit signe à Rebecca et alla vers le rover fermé qui était stationné à côté du vaisseau. Il ne pouvait pas monter dedans depuis l’extérieur. Il fallait d’abord rentrer dans le vaisseau et accéder ensuite au rover à travers un gros tube pressurisé.

      La cabine leur servait d’hôpital. Si jamais vous aviez besoin de Gabriella, elle était presque toujours là. Elle avait mis son lit à côté du plus critique de ses patients, Andy, qui était toujours inconscient. Gabriella prenait grand soin de lui. C’était une bonne doctoresse.

      — Comment va Andy aujourd’hui ? demanda Théo.

      — Parlez-lui vous-même, s’il vous plaît. Il est important que je ne sois pas la seule qu’il puisse écouter.

      Gabriella insistait.

      — Pensez-vous que cela aide ?

      — Je ne peux pas le prouver, mais imagine être piégé à l’intérieur de toi-même. Tu peux tout percevoir, mais tu n’es pas capable d’y réagir. Tu serais heureux que quelqu’un te parle.

      — C’est comme ça pour lui ?

      — Oh, Théo, je ne sais pas vraiment. Il pourrait ne jamais se réveiller, mais je vais prendre soin de lui aussi longtemps que je pourrais.

      — Et comment vont les choses pour toi ?

      — Est-ce vraiment important ? Je suis docteur, c’est donc mon métier. Et c’est bien agréable de faire autre chose que de passer son temps à distribuer des bandages et des médicaments contre les maux de tête. Mais je te remercie de ta sollicitude. Maintenant vas lui parler.

      — J’y vais.
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        * * *

      

      Théo regarda l’entrée menant à la cabine du rover. Ce serait génial si Rebecca pouvait se matérialiser là. Elle aimait les conversations comme celle-ci, mais elle n’apparut pas sur commande mentale. Il alla vers la tête de lit, tira un tabouret et s’assit.

      — Salut, Andy. C’est moi, Théo.

      Bien sûr, Andy ne répondit pas. Théo regarda son visage, mais rien ne bougeait. Autant parler à un mur.

      — Je ne sais pas si quelqu’un te l’as déjà dit, mais nous venons d’arriver sur le site de notre nouvelle colonie. Tu aimerais le cratère.

      Théo se décida à inclure aussi les nouvelles moins savoureuses.

      — Pour accélérer les choses, Ewa nous a permis de détourner le vaisseau spatial de la NASA. De le voler, plus exactement. Je n’étais pas d’accord avec ça, mais la majorité a voté pour. Qu’aurais-tu dit face à ça ?

      Andy ne répondit pas.

      — Oui, c’est une question difficile, je l’admets. Mais nous avons toujours voulu établir une société nouvelle et libre, fondée sur la morale et sur la justice. Et maintenant notre colonie a une tache de naissance. Il n’était pas juste de voler le vaisseau de nos sauveteurs, même s’ils n’en avaient pas nécessairement besoin en ce moment.

      Il ôta une mèche de cheveux du visage d’Andy et vit ensuite un chiffon humide dans un petit bol. Théo en tapota les lèvres du patient.

      — Je suis désolé que tu aies à écouter mes gémissements, mais je suis vraiment inquiet pour l’évolution de notre équipe.

      De quel côté Andy se serait-il rangé ? Ils étaient très différents l’un de l’autre. Le comportement d’Andy avait toujours été cool, logique et prudent. Théo, qui se voyait lui-même comme un artiste de la survie, n’avait pas toujours beaucoup pensé à ses actions, mais il était audacieux. Néanmoins, il se disait que lui et Andy partageaient un trait caractéristique : ils étaient tous les deux obstinés et préféraient qu’on ne leur impose pas d’opinions.

      Andy aurait probablement voté contre le vol. Mais cela pourrait n’être qu’un vœu pieux de sa part. C’était impossible à savoir.

      — Ce que j’aimerais vraiment savoir, c’est qui est celui qui t’a fait ça, dit Théo.

      C’était la seule pensée qu’il essayait toujours de supprimer. La surface de Mars était un endroit mortel, c’était chose connue. Avec une telle façon de voir la lumière, vous auriez pu dire qu’Andy avait eu beaucoup de chance. Cependant, plus il y pensait, plus la manière présumée dont l’accident avait eu lieu semblait improbable.

      — Andy, est-ce que tu es vraiment sorti sans vérifier ta réserve d’oxygène ? Tu fais toujours tellement attention à tout. Les excursions en solo en plein air ne sont même pas permises. Tu as vraiment ignoré toutes les règles à ce sujet ?

      Et pourtant, cela devait bien être comme ça que ça s’était passé. Les faits semblaient indéniables. Et si cela n’était pas vrai, alors ils avaient dû louper quelque chose. Théo posa ses bras sur ses genoux. La respiration d’Andy était bien régulière, comme s’il était juste endormi. Si Théo lui pinçait le bras, se réveillerait-il ? Le cauchemar serait fini, non ?

      Ils n’auraient pas volé l’Endeavour. Ils pourraient commencer leur nouvelle vie sans tache. Et s’il supposait que l’état d’Andy n’était pas dû à une stupide coïncidence ? Théo essaya de ne pas dévier de cette ligne de pensées. Dans ce cas, il devait y avoir eu quelques actions qui avaient au moins pavé la voie pour que l’accident arrive.

      Mais ce genre de piste avait depuis longtemps été balayée. Théo n’aurait pas pu examiner le module d’atterrissage. Il fallait cependant une seconde condition préalable pour que sa théorie marche — un motif. Andy avait dû être un obstacle pour quelqu’un. Peut-être que c’était lié à quelque chose dans le passé. Si c’était vrai, Théo pourrait aussi bien abandonner. Il ne connaissait pas suffisamment Andy, et il n’avait plus accès aux archives de la Terre. Et s’il y avait un motif raisonnable ? Tout le monde savait qu’Andy était un excellent programmeur. Avait-il découvert quelque chose qui l’avait condamné à cela ? Il n’y avait qu’une seule façon de le savoir. Il fallait qu’il épluche les notes d’Andy, mais de telle manière que le coupable potentiel ne réalise pas ce qu’il ferait. Pouvait-il demander de l’aide à Rebecca ? Théo aurait aimé partager ses soupçons avec elle. Cela pourrait l’aider à se sortir de ses idées au ras du sol, puisqu’il avait confiance dans les opinions de Rebecca. Mais il y avait également un risque lié à cette façon d’agir. Bien qu’il ne puisse pas l’imaginer coupable, c’était aussi un suspect potentiel, objectivement parlant. Il était donc seul face à ça. Il avait l’habitude de la jouer solo, mais il avait également appris combien il lui plaisait de partager des choses avec Rebecca.

      — Prends soin de toi, Andy, dit-il. Il est temps pour moi de voir s’il y a quelque chose que je peux faire pour t’aider.

      Il pensa, pendant une microseconde, avoir vu une contraction de la paupière droite d’Andy, mais il avait pu se tromper.

      — À plus tard, Gabriella, dit-il en guise d’au-revoir à la doctoresse.
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        * * *

      

      Sa prochaine destination était le centre de commandement de l’Endeavour. Théo jeta un coup d’œil à sa montre. Sa visite d’Andy avait duré vingt minutes. Ewa et Ellen devaient encore être en train d’inspecter le chantier. Il pouvait s’agir d’une excellente opportunité pour commencer. Il monta à l’échelle et trouva le centre vide. Parfait ! Il s’assit dans le siège du pilote, tira le clavier devant lui et alluma l’écran. Il sélectionna le nom d’utilisateur d’Andy avant d’hésiter, surpris. Il était assis dans l’Endeavour, mais Andy n’avait jamais piloté ce vaisseau. Pourquoi ses données seraient-elles localisées ici ? Peut-être que quelqu’un avait transféré ses données depuis le Santa Maria. Ce serait pratique pour tout le monde.

      Biiiiip ! L’ordinateur lui demandait maintenant le mot de passe. Théo se sentit soulagé. Ce n’était vraiment pas un problème. Il avait regardé Andy saisir son mot de passe une fois et avait été étonné de le voir utiliser une série de touches adjacentes.

      — Nous sommes seuls ici, lui avait dit Andy en riant. Le système est protégé contre une attaque venant de l’extérieur, et j’ai une si mauvaise mémoire des mots de passe.

      Théo entra 12345678, sachant que le système exigeait que les mots de passe aient au moins huit caractères.

      — Accès refusé.

      23456789.

      — Accès refusé.

      34567890.

      — Accès refusé.

      Il devait maintenant attendre trente secondes avant de pouvoir en essayer un autre. Il étudia le clavier. Il y avait une vingtaine de combinaisons possibles avec des touches adjacentes. Il les essayerait toutes. Quand le compte à rebours commença, Théo se pencha en arrière.

      Il entendit soudain des pas derrière lui.

      — Est-ce qu’il y a quelqu’un là-haut ?

      C’était la voix de Gabriella. Théo appuya sur les touches requises pour éteindre l’écran puis se redressa dans son siège.

      — Ah, c’est toi, Théo. Je ne pensais pas que tu serais là.

      — J’attends Ewa, dit-il.

      — L’as-tu vue ?

      — Non. Je pensais qu’elle serait ici. Je voulais lui demander quelque chose, moi aussi.

      Théo fut surpris. Si c’était le cas, pourquoi Gabriella avait-elle juste demandé si quelqu’un était ici ? S’il cherchait quelqu’un, ne demanderait-il pas si cette personne était là ? La doctoresse agissait bizarrement, mais elle pensait probablement qu’il l’était, lui aussi. Après tout, ils avaient tous les deux entendu Ewa louer le chantier sur la radio du vaisseau. Comme lui, Gabriella avait pu supposer que le centre serait vide. Devait-il se confier à elle ? Pouvait-elle être à la recherche des mêmes informations que lui ? Mais le risque était trop élevé pour lui. Si elle était responsable de l’accident… Théo ne voulait pas y songer. Un patient entre les mains de son meurtrier — n’avait-ce pas déjà été la trame de tant et tant de thrillers ?

      Théo se leva au moment même où Ewa colla sa tête dans le trou du plancher qui conduisait au niveau inférieur.

      — Une conversation secrète ? Vous m’attendiez ? demanda-t-elle.

      — Gabriella voulait vous demander quelque chose, dit Théo. Je vais vous laisser entre vous. Il s’avança jusqu’au sas de plancher, prévoyant de quitter le vaisseau. Avec de la chance, la doctoresse ne le retarderait pas. Il ne se sentait pas d’humeur à concocter une excuse plausible pour Ewa, sur la raison pour laquelle il voulait lui parler.

      — C’est à propos d’Andy, dit Gabriella. J’aimerais faire quelques tests sur lui.

      — Vraiment ? répondit Ewa, clairement intéressée par ce que cela pourrait signifier.

      Théo était content parce que plus personne n’avait besoin de lui. Il grimpa par le trou et descendit par l’échelle pour sortir du vaisseau par le sas. Il lui faudrait essayer d’accéder aux données d’Andy une autre fois.
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            Sol 56, Hebes Chasma

          

        

      

    

    
      Sarah laissa le rover rouler jusqu’à ce qu’il s’arrête. Lance regarda par-dessus son épaule. La carte affichée sur la console de commande leur indiquait un escarpement un peu plus loin devant. C’était une bonne idée de la part de Sarah de s’arrêter ici jusqu’à ce qu’ils puissent examiner l’état de la pente.

      Lance sortit le premier. Il frappa des pieds et s’étira. Ses cuisses palpitaient, mais elles se sentaient mieux qu’hier. Son corps semblait s’habituer aux nouveaux efforts. Et puis les combinaisons sur mesure de la NASA valaient leur poids en or. De retour sur Terre, ils s’étaient entraînés dans les vieilles combinaisons ventrues pour les Sorties Extra Véhiculaires (SEV). Il n’avait jamais su jusqu’alors en combien d’endroits on pouvait avoir des ecchymoses ou des abrasions.

      Sarah le suivit. Elle se retourna, penchée sur le panneau de contrôle, et appuya sur quelques boutons. Elle sortit alors la clé de son logement et la mit dans sa poche.

      — Tu n’as pas besoin de la prendre avec toi. Personne ne la volera.

      — Tu es sûr de ça ?

      En plein dans le mille. Si seulement elle ne lui avait pas rappelé. Et pourtant, l’existence d’une clé de contact lui semblait étrange. Les voitures électriques modernes, sur Terre, avaient seulement besoin de leurs empreintes digitales pour faire fonctionner les portes. Mais Lance se souvint des arguments des ingénieurs de la NASA, « plus la technologie est moderne, plus elle risque de poser problème ». En cas d’urgence, une vraie clé peut être recréé à partir d’un morceau de fer.

      — Non, dit Lance à haute voix alors qu’ils arrivaient à l’escarpement.

      — Non ?

      — Nous ne pouvons pas traverser ça. Il nous reste trop peu de temps pour aujourd’hui.

      Sarah acquiesça. Hebes Chasma s’étendait devant eux en un canyon gigantesque. Sa profondeur atteignait plusieurs kilomètres. Le fond était d’environ vingt kilomètres de large, et au milieu du canyon s’élevait une mesa qui était presque aussi grande que le côté opposé du Chasma.

      — C’est dingue, dit Lance. Le Grand Canyon pourrait s’y loger.

      Sarah pointait son doigt vers le bas.

      — Nous nous dirigerons vers l’ouest, au-delà de la mesa. Et à environ quatre-vingt-dix kilomètres au-delà de ce point, nous devrions trouver un passage qui nous ramènera au niveau zéro.

      — Vu d’ici, je ne vois rien qui me semble carrossable, déclara Lance.

      — Mike nous a envoyé les dernières images satellites. Nous sommes arrivés un peu plus au sud que prévu. Nous devrons prendre cette direction pour trouver un endroit où descendre avec le Rover.

      Lance s’agenouilla sur le sol et brossa la surface avec sa main gantée. Cette zone était couverte d’une très fine couche de poussière. En la brossant de la main, une matière sombre et dure apparut.

      — Ça pourrait être volcanique, déclara-t-il.

      — Les scientifiques le pensent aussi. À un moment donné, pendant la plus grande période d’activité tectonique, une fissure a été créée.

      — Une si large que ça ?

      — Cela aurait pu être causé par l’eau qui aurait pu couler dans cette même direction à un moment donné. Enfin c’est la théorie, expliqua Sarah.

      — À cet époque, Mars devait avoir l’air sacrément différente.

      — Peut-être. Nous ne savons pas. Si la vie ne s’est jamais développée ici, alors cet endroit ressemblait probablement à cela, mais avec de l’eau.

      — C’est ce que tu crois, Sarah ?

      — Je crois que tu es un bon gars, et c’est tout ce que je crois pour le moment. Dans un futur proche, j’espère que nous pourrons trouver le temps de chercher sérieusement des traces de formes de vie.

      Lance se mit à creuser frénétiquement dans le sable. Sarah se rapprocha, curieuse. Il attendit que son pied soit à portée de main, puis il le prit dans sa main.

      — Hé, j’ai trouvé de la vie sur Mars ! s’écria-t-il en se levant et en la prenant dans ses bras.

      — Nous devrions peut-être continuer cette recherche à l’intérieur de la tente ? suggéra Sarah après une minute de silence. J’ai entendu dire que la vie prospère mieux dans une atmosphère contenant de l’oxygène.

      — Comment pourrais-je contredire ce qu’affirme une biologiste diplômée ?
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            Sol 57, Hebes Chasma

          

        

      

    

    
      Lance tira sur la sangle qui retenait la tente au bas du rover, s’assurant qu’elle était bien serrée. Il fit un pas en arrière pendant que Sarah vérifiait que tout était sécurisé. Ils avaient convenu de faire les choses de cette façon. En effet, s’ils perdaient la tente — ou toute partie de leur provisions — pendant leur descente, ce serait un véritable désastre. Quel que soit le degré de confort de leurs combinaisons, passer deux semaines sans enlever ceux-ci serait une véritable torture, si tant est que ce soit possible.

      — Ça a l’air bien, dit Sarah.

      Elle s’installa alors dans le siège du conducteur. Ils avaient tiré à la courte paille pour savoir qui conduirait le Rover en premier — et il avait perdu.

      Par rapport à l’excursion dans le désert de ces derniers jours, la descente jusqu’au fond du canyon promettait d’être une véritable aventure. Lance prit place derrière Sarah et s’attacha à elle avec une ligne de vie. En effet, si le rover se retournait, ils devaient être en mesure de sauter rapidement pour éviter d’être ensevelis sous lui. La ligne fournirait au moins un peu de sécurité, évitant qu’ils ne fassent le grand plongeon jusqu’au fond. Mais ils étaient tous deux pleinement conscients qu’ils ne pouvaient tout simplement pas faire d’erreurs.
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        * * *

      

      Ils commencèrent par se diriger vers le nord, le long du bord du canyon. Lance appréciait la vue sur Hebes Chasma. La mesa au milieu du canyon ne semblait vraiment pas être à sa place. Ses côtés étaient aussi abrupts que ceux du canyon. On aurait dit qu’un géant avait jeté un morceau de pâte à pain dans le Chasma. Quel dommage qu’ils ne soient pas en mission de recherche. Il aurait aimé examiner la surface de la mesa. On supposait qu’elle avait été formée par les dépôts sédimentaires d’un plan d’eau. Ça en faisait le site idéal pour chercher des fossiles datant de la période fertile de Mars !

      — Je crois que c’est ça, dit Sarah, l’interrompant dans ses pensées.

      Ses yeux suivirent la direction indiquée par son bras tendu. Le bord du canyon semblait avoir perdu un morceau d’un kilomètre de large, comme si une météorite descendant en flèche avait frôlé le flanc du canyon. Mais ce n’était pas un simple effondrement de la paroi du canyon. Il était plus probable qu’une vallée latérale se soit développée au cours d’une plus longue période.

      Sarah dévia un peu le Rover vers l’est pour entrer dans le gigantesque fossé selon un meilleur angle. Vu de cet angle, il était évident que ce qui avait créé la vallée était un très fort courant d’eau liquide se déversant dans le canyon. Lance essaya d’imaginer à quoi ce paysage pouvait ressembler 3,5 milliards d’années plus tôt. Au tout début, il y avait peut-être eu une spectaculaire cascade ici, avec plein d’arcs-en-ciel par temps clair.

      Les années passant, l’eau avait de plus en plus érodé le dur substrat. Le climat sur Mars avait finalement tellement changé, devenant de plus en plus froid, que l’atmosphère, autrefois plus dense, avait gelé, ce qui rendit le processus irréversible.

      — Tu imagines la gigantesque cascade qui a dû exister ici par le passé ? demanda Sarah, semblant lire encore une fois dans ses pensées.

      — C’est dommage qu’on passe ici trois milliards d’années trop tard, répondit Lance en souriant.

      — Ou quelques siècles trop tôt.

      — Penses-tu que l’eau coulera à nouveau ici un de ces jours ?

      — Peut-être pas ici en haut, mais peut-être là-bas? dit Sarah en montrant le fond du canyon.

      — Nous n’y arriverons jamais. Nous sommes bien trop peu nombreux.

      — Ne dit pas ça. L’Homo sapiens a commencé son périple sur Terre avec relativement peu d’individus.

      — Nous sommes donc quelque chose comme Adam et Eve ?

      — On peut dire ça comme ça. Dans tous les cas, il existe des projections réalistes sur la façon dont nous pouvons rétablir l’atmosphère composée de dioxyde de carbone. L’effet de serre augmenterait la température à tel point que la plupart de l’eau pourrait exister sous forme liquide à la surface.

      — J’ai lu sur ce sujet, dit Lance. Il faudrait construire des miroirs géants et les mettre en orbite au-dessus du pôle Sud pour concentrer les rayons du soleil et décongeler le dioxyde de carbone. Mais avec seulement nous quatre ?

      — Oui, ce serait un problème. Nous ne pourrions le faire sans les personnes de MfE.

      — Ou avec eux non plus.

      — Tu as raison à ce sujet, j’en ai peur.
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        * * *

      

      — Je te suggère maintenant de bien t’accrocher, lui conseilla Sarah.

      Lance suivit son conseil et sentit aussitôt le rover basculer vers l’avant. Sarah conduisait très lentement car la descente devenait plus raide à chaque mètre. Lance se leva d’un bond. Il sentit un fort besoin de se pencher en arrière. Le sol était constitué d’une fine couche de pierraille. Le rover pesait assez pour que les pneus accrochent dans du sable, dans de la poussière et dans du gravier, ce qui lui permettait d’avancer dans la pierre volcanique. Chacun des quatre essieux avaient des freins, ce qui permettait à la partie arrière de ne pas déraper. Après environ trois cents mètres, la pente atteignit une telle inclinaison que Sarah commença à décrire des lacets. Lance félicita mentalement les constructeurs du rover. Les essieux du véhicule donnaient assez de jeu aux pneus pour que l’engin descende la pente comme une chèvre de montagne. La vue était encore magnifique. Lance n’en voyait pas assez à ses yeux. Mais il fit soudain tout noir. Ils étaient arrivés dans l’ombre projetée par le flanc de la colline côté vallée, qui s’enfonçait de plus en plus profondément dans le canyon. La température chuta de façon drastique, et Lance alluma le chauffage de sa combinaison. La mesa au centre scintillait de tous ses feux, mais leur visibilité se réduisait à moins de dix mètres. Sarah alluma les phares. Le sol avait l’air bien différent sous cette lumière artificielle. L’épaisseur de la couche de poussière avait également diminué et quelques coins étaient complètement dénués de poussière. Ceux-ci sortaient du sol comme de gigantesques racines ou comme des muscles géants.

      — Ce sont d’anciennes coulées de lave que le vent nettoie, déclara Sarah.

      La température continuait à chuter. Étaient-ils déjà dans la zone d’ombre permanente ?

      Sarah arrêta le rover.

      — Tu vois ça ? dit elle en pointant du doigt une chose devant eux.

      Dans la lumière du phare droit, des milliers de petits diamants scintillaient.

      — Ce ne peuvent être que des cristaux de glace. Ils ont dû cristalliser directement à partir de l’air.

      — Pourrions-nous en recueillir ? demanda Lance avec optimisme.

      — Ça n’en vaut pas la peine. Il ne peut s’agir que d’une couche de cristaux de glace pas plus épaisse que du papier. Ils ont dû se déposer ici pendant des millénaires. Je suis juste un peu surprise, vu que nous sommes très proches de l’équateur.

      Sarah redémarra. Les pneus du rover ensevelissaient les cristaux. Ce qui avait pris tant de temps à se former était détruit en quelques secondes. Nous, les humains, avons vraiment ça dans le sang, pensa Lance.

      Il faisait petit-à-petit plus lumineux, à mesure que les parois du canyon reculaient. Ils ne roulaient plus sur de la pierre mais sur une grande moraine qui s’étendait dans le canyon. La rivière, qui avait creusé la vallée latérale, avait dû déposer toutes ces pierres et tout ce sable. Lance essaya de voir si le gravier avait été poli et mis en forme par l’eau, mais cela ne semblait pas être le cas. Peut-être que la rivière n’avait pas eu assez de temps pour cela. Le microphone externe de son casque capta un son étouffé de grattage. Il provenait de l’arrière. Lance se retourna aussitôt. Sarah avait dû l’entendre elle aussi parce qu’elle arrêta le rover. Merde, pensa-t-il. La section arrière du rover dérapait lentement vers le bas. L’atmosphère ténue déformait le bruit. Sarah avait elle aussi compris ce qui se passait et avait mit les gaz. Ils ne pouvaient pas se laisser pousser vers le bas de la pente par la masse du rover. Lance sentait la peur monter en lui à mesure que les pneus de l’essieu avant tournaient, mais Sarah semblait rester calme alors que le rover penchait fortement vers le fond de la vallée. Elle rétrograda en première et laissa les roues tourner plus lentement. Sa réponse était parfaite.

      Lance estima qu’il leur restait encore deux kilomètres à parcourir pour atteindre le bas de la pente. Si le Rover se mettait à glisser, il n’y aurait pas moyen de l’arrêter avant qu’il n’atteigne le fond du canyon. En cas d’urgence, ils devraient sauter en marche. Cependant, s’ils sautaient trop tôt, ils réduiraient la masse exercée sur l’essieu avant et les pneus tourneraient en vain. Autrement dit la poêle à frire ou le feu, se dit Lance.

      Mais la stratégie de Sarah fonctionnait. La partie arrière du rover pointait tout droit vers le bas de la colline, mais les deux essieux avant avaient maintenant retrouvé leur traction. Sarah remontait la pente en diagonale. Elle devait trouver un moyen de libérer les deux essieux arrière, ou du moins l’un d’entre eux, de la rocaille. L’inclinaison du rover s’atténuait.

      Lance réfléchit à ce qu’il pourrait faire pour l’aider. Est-ce que cela aiderait s’il poussait côté vallée ? Mais dans ce cas, le poids de son corps n’agirait plus sur le rover, et cela risquait de faire à nouveau patiner les roues. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était de laisser Sarah s’en occuper.

      Après dix minutes interminables, ils atteignirent la roche. Sarah coupa le moteur et s’affaissa sur le volant.

      — Merci Sarah, dit Lance en l’enlaçant de derrière. Elle se tourna vers lui et il vit qu’elle pleurait.

      — Hé, tu as réussi.

      — Je suis tellement soulagée, admit-elle.

      — Tu as besoin d’une pause. Tu me laisses conduire un petit moment ?

      — Volontiers, répondit Sarah. Mais avant de partir, chargeons le rover avec tous les cailloux que nous pourrons trouver. Nous consommerons plus de méthanol, mais cela aidera les roues à adhérer. Au moins jusqu’à ce que nous dépassions la bande rocailleuse.

      — Bonne idée, dit Lance.

      Il descendit et commença à ramasser quelques pierres.

      — Si nous avons de la place, dit-il, nous devrions les ramener avec nous à la base. Nous y trouverons peut-être des signes de vie.
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        * * *

      

      Lance devait rester concentré. Il admira d’autant plus la conduite de Sarah qu’il était maintenant dans le siège conducteur. Il pouvait sentir ce qu’il n’avait pas remarqué en tant que passager, le retour d’information de chacune des roues. S’agrippait-elle à la roche ou commençait-elle à glisser ? S’il était très attentif, il pourrait maintenir la stabilité du rover en conduisant prudemment. La différence d’altitude de deux kilomètres s’inclinait à dix pour cent, et il fallait rouler au pas. Ils atteignirent le fond du canyon environ une heure avant le coucher du soleil.

      — Devons-nous avancer encore un peu ? demanda Lance.

      Il voulait rattraper au moins une partie du temps perdu. La meilleure route à prendre serait de passer par le milieu du canyon. Le long du côté droit, il y avait une dépression qui ressemblait à un ancien lit de rivière. Le sol était sablonneux sur la gauche. La mesa n’était pas composée de pierres volcaniques, mais de sable inégalement comprimé. Les différentes couches étaient facilement distinguables. La pierre s’érodait beaucoup plus rapidement que les matériaux volcaniques des parois latérales du canyon. Lance était maintenant heureux qu’ils n’aient pas prévu d’étudier la surface supérieure de la mesa. Il aurait été presque impossible de conduire le rover sur la pente. Le tiers le plus bas de la pente lui rappelait une dune de sable escarpée, à la seule différence que la pente montait ici sur deux kilomètres.

      — Combien de temps penses-tu qu’il nous faudra pour atteindre notre destination ? demanda Sarah.

      — Si j’en crois l’itinéraire de Mike, nous sommes à environ trois jours.

      — OK.

      Le sol devint plus cahoteux. Le lit de la rivière atteignait maintenant le milieu du canyon. Lance examina le flanc de la colline. On aurait dit qu’une rivière de lave était descendue à cet endroit, ce qui avait fait reculer l’eau de la rivière loin du basalte. Il tourna vers la gauche. La couche de sable à la surface était plus épaisse et les roues s’enfonçaient plus profondément. Il valait mieux qu’ils continuent d’avancer pour ne pas avoir à revenir sur cette surface plus tard.

      Enfant, Lance avait détesté faire du vélo sur du sable humide, mais il avait maintenant quatre essieux sous lui. Il était peu probable que toutes les roues s’enlisent dans le sable en même temps. Il leva la tête. Ils roulaient maintenant au pied d’un mur gigantesque. Malheureusement, il faisait désormais trop sombre pour une observation géologique des strates. Les matériaux devaient être plus durs par ici, sinon ils seraient plus fortement érodés.

      Quelque chose atterrit soudain derrière eux. Ça n’avait pas fait beaucoup de bruit, mais c’était tombé très près. Lance se retourna, mais il ne vit rien. Passons ce mur, pensa-t-il, et ensuite nous installerons la tente. Il avait déjà hâte de poursuivre sa recherche de vie à la surface désolée de Mars avec Sarah.

      Ils atteignirent une niche dans la paroi du canyon. Une zone sablonneuse presque circulaire s’étendait au centre de celle-ci. La mesa était loin maintenant.

      — Il ne manque plus que les palmiers, déclara Sarah. Arrêtons-nous ici.

      Lance acquiesça et arrêta le rover. Sarah fut la première à sortir. Elle se dirigea vers l’arrière, pour aller chercher la tente. Lance la suivit et la vit soudain reculer la main.

      — Merde, dit-elle. Jettes un coup d’œil à ça.

      — Qu’est-ce que c’est ?

      Il la rejoignit et vit aussitôt ce qui s’était passé. Ce devait être le crash de tout à l’heure. Leur radio était attachée près de l’arrière du rover. Elle était rangée dans une boîte en métal très solide, mais elle n’avait pas eu la moindre chance face à la force de l’objet qui lui était tombé dessus.

      — Nous avons encore eu de la chance, dit Sarah.

      — De la chance ?

      — S’il nous avait frappé cinquante centimètres plus près de l’avant, il aurait déchiré la tente. Et un autre mètre et demi plus loin, il m’aurait touchée.

      Lance avait froid. Il n’avait fait que penser à ce que la perte de la radio signifiait pour eux.

      — Tu as raison, dit-il. Nous avons eu beaucoup de chance. Demain, nous devrons nous éloigner de ces parois abruptes.

      — J’espère que Mike et Sharon ne s’inquiéteront pas quand ils n’auront plus de nouvelles de nous, ajouta Sarah.

      — C’est un vœu pieux. Bien sûr qu’ils s’inquiéteront. Mais une fois que nous serons rentrés, tout sera pardonné. Toutefois, il y a un autre problème.

      — Ah oui ?

      — Les quatre satellites actifs en orbite suivent notre position par radio. Il va falloir trouver un autre moyen de naviguer. Malheureusement, Mars n’a pas de champ magnétique, ce qui signifie qu’essayer de naviguer uniquement à l’aide du soleil est imprécis.

      — Ne t’inquiètes pas pour ça, dit Sarah. J’ai une autre idée. Je te l’expliquerai demain matin.
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      — Alors, comment allons-nous trouver notre chemin maintenant ?

      Il faisait encore nuit. Dans le faisceau des phares, Sarah mit un doigt à la hauteur de ses lèvres. C’était un geste symbolique, vu qu’elle portait déjà son casque. C’est ainsi qu’elle avait réagi à chacune de ses questions, du moins quand elle ne répondait pas en lui demandant pourquoi il n’avait pas fait attention lors de l’entraînement de survie. Malgré tous ses efforts, Lance ne se souvenait pas de la navigation sans instruments qui lui avait été enseignée pendant ce cours. Sarah avait-elle suivi le même entraînement que lui ?

      Après avoir sécurisé la tente, elle se dirigea vers la partie centrale du rover, où se trouvait une boîte à outils bien remplie, au cas où ils auraient besoin d’effectuer des réparations d’urgence sur le véhicule. Sarah fit bouger le loquet de la boîte à outils et l’ouvrit. Après avoir fouillé dedans un moment, elle finit par se retourner triomphalement en montrant un outil à Lance.

      — Un sextant, dit-elle.

      Il reconnut l’objet.

      — J’aurais pu t’en construire un si cela avait été nécessaire, dit-elle. Tout ce dont j’aurais eu besoin, c’est d’un peu de tôle, d’un compas et de deux miroirs. Mais c’est plus facile comme ça.

      — C’est de l’esbroufe ! dit-il en riant. Voyons ce que tu peux faire avec ça.

      — Nous devons d’abord déterminer notre latitude. Mars n’a pas d’étoile polaire, malheureusement.

      — Nous sommes donc perdus pour de bon ?

      — Bien sûr que non. Nous avons besoin de Deneb, l’étoile la plus brillante de la constellation du Cygne, et d’Alpha Cephei, également connue sous le nom d’Alderamin, l’étoile la plus brillante de la constellation de Céphée. Le pôle nord céleste est situé à mi-chemin entre les deux.

      Lance leva les yeux au ciel. C’était clair comme de l’eau de roche.

      — Heureusement que nous n’avons pas de tempête de poussière en ce moment, dit-il.

      — Nous aurions vraiment été dans le pétrin.

      — Je ne vois pas Céphée, dit Lance.

      — Elle ressemble un peu à une maison avec un toit très pentu.

      Il regarda intensément les étoiles, mais ne trouva rien qui ressembla à une maison. Peut-être qu’il n’avait pas assez d’imagination.

      — Tu ne devrais pas regarder directement le zénith. Nous sommes assez proches de l’équateur, donc le pôle nord céleste devrait être bas sur l’horizon. Mais il ne faut rien forcer. Je sais où ça se trouve, dit Sarah. Elle plaça le sextant devant son œil droit, ajusta l’appareil et lut la valeur.

      — Bien, maintenant la longitude. Ce sera plus facile.

      — Je ne suis vraiment pas assez intelligent pour comprendre ça, déclara Lance.

      — C’est absurde. Tu peux le faire. Pour la longitude, nous avons besoin soit du soleil soit de l’une des deux lunes.

      Lance regarda à nouveau le ciel et vit un objet brillant qu’il reconnut.

      — J’ai trouvé Phobos.

      Il se souvint que Deimos était la moins lumineuse des deux lunes.

      — Non, Deimos.

      — Bien.

      Sarah lui tendit le sextant.

      — Maintenant, mesure sa hauteur au-dessus de l’horizon.

      Il prit l’appareil, le tint devant son casque et regarda par l’oculaire. Il ajusta l’angle pour que l’horizon soit visible. Il lui fallait maintenant tourner la vis de l’armature de mesure jusqu’à ce que Deimos apparaisse dans le champ de vision et s’immobilise sur la ligne d’horizon.

      — Comment s’appelle cette armature ? Je n’arrive pas à me souvenir du mot exact, dit-il.

      — L’alidade.

      — Merci.

      Et voilà Deimos, la lune de Mars. Lance fut étonné de voir à quel point ces morceaux de roche dans le ciel de Mars pouvaient briller. Il tourna la vis jusqu’à ce que les deux moitiés de l’image soient alignées. En fait, il avait dû s’entraîner à ça par le passé, car la procédure lui sembla familière.

      Il tendit le sextant à Sarah. Elle lut l’angle et revérifia la mesure.

      — Tu ne me fais pas confiance, hein ? lui demanda-t-il.

      — C’est toi qui pensais n’avoir jamais tenu un sextant. Je ne fais que m’en assurer.

      — Je comprends.

      — Tu as fait du bon travail, le félicita-t-elle . J’ai obtenu le même résultat.

      Elle se rassit alors devant la console de commande du rover. Il fallut un moment à Lance pour se rappeler pourquoi elle devait faire ça. Elle devait vérifier l’angle de la lune par rapport à une table de données. Elle pianota sur l’écran puis acquiesça.

      Il se tenait debout à côté d’elle. Sarah avait manifestement sauvegardé leurs coordonnées dans le logiciel de cartographie.

      — Nous avons bien roulé, remarqua Sarah. Nous devrions atteindre la sonde après-demain. Mais il nous reste encore un bout de chemin à faire à travers le Chasma avant de remonter par l’échancrure. Après cela, c’est tout droit jusqu’à la sonde.
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        * * *

      

      En début d’après-midi, ils se trouvaient à l’endroit que Mike avait indiqué sur les photos satellites comme idéal pour remonter du canyon. Lance était assis au volant et regardait vers le haut. Il se disait que ce qu’ils prévoyaient de faire lui paraissait insensé. Il n’y avait rien de tel sur Terre. C’était comme s’ils devaient passer directement d’une plage à un escarpement de deux mille quatre cents mètres. Comme pour l’autre côté, une vallée latérale s’enfonçait dans le Chasma à cet endroit. Cependant, ça semblait encore moins avoir été creusé par une ancienne rivière. Certaines parties des Alpes européennes ressemblent à cela, là où les glaciers se sont retirés. Mais Mars n’était pas censée avoir eu de tels glaciers. Il n’y avait jamais eu d’époque où Mars avait été entièrement recouverte de neige et de glace, du moins d’après les modèles climatiques des planétologues. Et quand y aurait-il eu un glacier ici, à l’équateur ?

      — Il faut vraiment qu’on monte là-haut ? demanda-t-il à Sarah.

      — Nous aurions dû y réfléchir hier, avant de descendre ici.

      — OK. Alors accroche-toi bien.

      Pendant la première partie de l’ascension, ça ne montait que très peu. Lance essaya d’avancer à fond. Il savait qu’il ne fallait pas donner aux pneus l’occasion de s’enfoncer dans la rocaille. La pente faisait encore moins de quarante-cinq degrés, ce qui signifiait que le rover ne risquait pas de basculer. Ils réussirent à parcourir les deux mille premiers mètres en un temps record. Après cela, la pente était beaucoup plus raide. Lance s’étonna que Mike ait considéré ce passage comme praticable. Il avait dû penser qu’ils étaient des champions du volant. Le plus grand danger était maintenant que le rover se mette à pencher vers la vallée. S’il s’engageait dans cette direction, ils auraient toutes les peines du monde à le maintenir à la verticale. Lance ne pouvait plus accélérer autant, et il devait éviter les obstacles les plus importants sur leur chemin. Cela signifiait aussi qu’ils s’enlisaient sans cesse. Lorsque cela arrivait, il fallait sortir, dégager les pneus à la pelle, puis enfoncer quelque chose de plat en dessous pour que Lance puisse avancer un tant soit peu. Après le quatrième arrêt de ce type, ils décidèrent que Sarah irait de l’avant à pied, afin qu’ils puissent au moins gagner un peu de temps, Sarah n’ayant plus à monter et descendre du véhicule. Elle put également repérer les endroits particulièrement sablonneux et lui dire de les éviter. Ils changeaient de rôle toutes les trente minutes. Lance n’était pas sûr de savoir quel était le travail le plus stressant. La concentration intense et incessante pour conduire ou l’ascension en sueur de l’éclaireur. Ainsi, l’effort n’était pas si unilatéral que ça de cette façon.

      Ils avaient maintenant atteint une altitude proche de celle du plateau de la mesa. D’après les images satellite, le sol devait être plus dur. Ils avaient atteint le granit originel, plus ancien que la roche volcanique qu’ils avaient traversée pour entrer dans le canyon, et les sédiments qui formaient la mesa. Dommage que Mike ne soit pas avec nous, pensa Lance. Avec sa formation en géologie, il aurait adoré voir toutes ces formations rocheuses. Grâce au processus d’érosion extrêmement lent, il n’aurait pas été très difficile pour un tailleur de pierre d’atteindre les endroits les plus intéressants.

      Ils s’approchèrent enfin du sommet de la pente. Tous deux s’arrêtèrent.

      — Regarde-moi ça, dit Lance.

      — Incroyable, soupira Sarah.

      Au-dessus de leurs têtes s’étendait un mur vertical de cinquante mètres. C’était comme s’ils devaient conduire le rover jusqu’en haut de la façade d’un immeuble de quinze étages. Lance mesura la hauteur avec le télémètre laser puis étudia les images satellite. Le mur n’apparaissait pas sur celles-ci. D’après leurs images, pour atteindre le sommet du canyon, il leur suffisait soi-disant de rouler encore quelques mètres de plus vers l’ouest.

      — L’angle du satellite était mauvais, dit-il.

      — Oui, ce n’est pas la faute de Mike, acquiesça Sarah.

      — Nous pourrions faire un détour, dit Lance.

      Il traça un itinéraire alternatif avec son doigt.

      — Cela nous coûterait au moins une demi-journée et nous pourrions nous retrouver face à un autre mur comme celui-ci, dit Sarah.

      Par où voulait-elle essayer de sortir ?

      — Nous devrons juste revenir en arrière de mille mètres et ensuite nous diriger vers le nord pendant deux heures. Il y a un autre chemin étroit pour monter là-haut.

      — Le soleil va se coucher dans deux heures. Préfères-tu faire cette ascension dans l’obscurité, ou passer la nuit à nouveau dans le mur ?

      Sarah avait raison, pensa-t-il. Aucune des deux alternatives ne semblait attrayante.

      — Alors qu’est-ce que tu veux faire ? demanda-t-il, curieux d’entendre ce qu’elle allait suggérer.

      — Eh bien… nous avons un treuil, avec une poulie et une corde à haute résistance. Le rover ne pèse qu’un tiers de son poids terrestre. L’un de nous peut monter attacher le treuil, puis nous hisserons le rover. Nous avons tout attaché, alors qu’est-ce qui pourrait mal se passer ? lui demanda Sarah.

      Bien sûr, qu’est-ce qui pourrait aller de travers, pensa Lance. Ils essaieraient de hisser un bus à l’aide d’une corde jusqu’au sommet d’une tour. Une procédure standard sans le moindre risque. Il était au moins conscient de son scepticisme.

      — Je vais le faire, dit-elle. Toi, tu attends ici et tu débloqueras les freins du rover quand je te donnerai le signal. Tu pourras alors monter après moi. Le mur n’a pas l’air d’être trop dur. Pas de surplomb.

      — Oui, bien sûr. Pas dur du tout, marmonna-t-il.

      Sarah devait être folle. Et lui aussi, puisqu’il venait d’accepter son idée. Face à son enthousiasme, il ne se sentait pas le courage d’argumenter avec elle.

      — Si nous commençons maintenant, nous devrions être au sommet dans quarante-cinq minutes, dit-elle avec optimisme.

      — Allons-y, dit Lance.

      Sarah commença par chercher le treuil dans la boîte à outils. Elle l’accrocha dans son dos, puis s’attacha à la ligne de vie. Et c’est ainsi que Sarah commença à grimper.

      Lance l’observa attentivement lutter pour monter. Il avait intérêt à mémoriser l’itinéraire qu’elle empruntait. Elle avançait avec assurance, comme une grimpeuse expérimentée. Et lui qui pensait qu’il s’agissait d’une scientifique typique qui ne quittait jamais son laboratoire.

      — Tu te débrouilles très bien, dit-il.

      — Oh, dit-elle en expirant bruyamment, je ne suis plus très en forme. Il y a quinze ans, mon hobby était de faire de l’escalade de vitesse.

      — Prends ton temps. Ce n’est pas une compétition.

      — Je sais bien.

      Et c’est ainsi qu’elle atteignit le sommet. La phase la plus critique commençait maintenant. Sarah devait trouver un moyen d’attacher le treuil pour que le poids du rover ne puisse pas l’arracher. Lance ne pouvait pas l’aider. Il ne pouvait même pas voir ce qu’elle faisait, mais elle prenait son temps, ce qui était une bonne chose. Si elle faisait la moindre erreur d’appréciation, le rover plongerait au fond du canyon.

      — C’est ça, dit-elle. Regarde vers moi, voici la corde.

      Lance attrapa la corde et l’attacha à l’avant du rover.

      — La corde est attachée.

      C’est le moment ou jamais, se dit Sarah.

      — Je démarre le treuil.

      Lance desserra les freins du rover et Sarah commença à faire tourner le treuil. Grâce à l’engrenage du treuil, elle était assez forte pour faire monter lentement le véhicule. L’essieu avant se balançait en l’air, tandis que le reste du véhicule rampait sur le mur. Le Rover se balançait un peu d’un côté à l’autre, mais cela s’arrêta lorsque les deux roues avant rencontrèrent le mur.

      — Ça marche, s’écria-t-il.

      Centimètre par centimètre, la corde était tirée vers le haut. Les articulations du rover grinçaient et le véhicule entier se tortillait. Le rover n’avait pas été conçu pour être plié de la sorte, mais tant que les bruits inhabituels étaient les seules choses qui rompaient le silence, Lance était satisfait.

      Les huit pneus du rover étaient maintenant appuyés contre le mur. C’était une scène étrange, où l’on avait l’impression que quelqu’un avait désactivé l’attraction gravitationnelle. Les tâches de Lance en bas étant terminées, il commença à monter lui aussi. Pour une créature à deux pattes, la paroi n’était pas vraiment un problème. Il y avait suffisamment de points d’appui. La pierre n’était pas trop érodée et ne s’effritait pas. Il finit par s’appuyer sur le bord supérieur et passa le reste de son corps par-dessus. C’est fait !

      Sarah était toujours en train d’actionner le treuil. Elle l’avait placé assez loin pour que, lorsque le rover dépasserait en haut du mur, il roulerait jusqu’à s’arrêter devant elle.

      — Besoin d’aide ? demanda-t-il.

      — Pas pour l’instant. Mais peux-tu vérifier le rover ?

      Lance se tint au bord de la falaise. Une épaisse chenille bien dodue l’éclairait de ses phares.

      — Il a l’air superbe, dit-il en levant un pouce vers Sarah.

      L’instant d’après, elle commença à se balancer bizarrement. Il s’apprêta à courir vers elle, mais elle se rattrapa à temps.

      — Oouuf. J’ai perdu l’équilibre parce que le rover est soudain devenu plus léger. As-tu vu quelque chose tomber ?

      — Je suis désolé. Je te regardais.

      — Ce n’est pas grave, dit-elle.

      Dix minutes plus tard, le véhicule était à côté d’eux. Ils avaient gagné au moins trois heures — et une autre nuit passée à camper dans le mur — en suivant les conseils de Sarah. Ensemble, ils vérifièrent leur chargement. Il ne manquait rien a priori, mais Lance se souvint tout d’un coup.

      — Nous avions entassé des pierres sur le rover pour une meilleure traction. Elles ont dû se détacher, dit-il avec soulagement.

      — Mais bien sûr, répondit Sarah. Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ?
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      Sharon sursauta lorsque Mike passa la tête dans l’écoutille du centre de commandement.

      — As-tu des nouvelles de Sarah et Lance ?

      Il n’était que 5 heures du matin.

      — Non, rien de nouveau, répondit-elle. Mais je t’ai dit que je te réveillerai immédiatement s’ils appelaient.

      Mike s’installa sur le siège à côté du sien. Il empestait la sueur.

      — Tu devrais peut-être prendre une longue douche. Pourquoi es-tu déjà debout ? demanda Sharon.

      — Je n’arrivais plus à dormir. Comment peut-on dormir avec toutes ces mauvaises nouvelles ? Je parie que ces traîtres de MfE ont fait quelque chose à Sarah et à Lance. Sinon, ils nous auraient contactés !

      — Nous n’en savons rien. Leur campement est situé dans une autre direction, et ils ne savent même pas que Sarah et Lance sont dehors dans la nature.

      — Peut-être qu’ils ont écouté nos communications radio. Je les crois capable de tout. Nous devons encrypter nos communications à partir de maintenant.

      — Mike, n’importe quoi a pu arriver. Peut-être qu’une éruption solaire a frappé Mars et a brouillé l’ionosphère. Ou alors il y a eu un court-circuit dans leur radio. Il y a de nombreuses raisons toutes simples à cause desquelles nous n’avons plus de nouvelles d’eux. Ces deux-là peuvent se débrouiller seuls.

      — Il y a aussi plein de raisons qui me glacent le sang. C’est moi qui ai suggéré qu’ils prennent un itinéraire passant par Hebes Chasma. C’était une énorme erreur.

      — Ils sont descendus dans le canyon sans encombres. Le contact a été rompu après cela.

      — Tu vois ! Quelque chose a dû se produire quand ils ont essayé de sortir d’Hebes Chasma. Si la racaille des MfE ne nous avait pas rendu aveugles en nous volant, nous aurions pu vérifier. Mais maintenant, nous ne pouvons plus les aider du tout.

      — Nous pourrions demander de l’aide aux gens de MfE si nécessaire.

      — Leur demander ? Ben voyons ! Pour qu’ils puissent nous trahir une fois de plus ? Lance et Sarah sont mieux lotis sans eux.

      — Je parie qu’ils se sentent mal à cause de ce qu’ils ont fait, Mike. Au moins quelques-uns d’entre eux. Ils ont deux rovers et beaucoup de monde.

      — Moi vivant, jamais, rétorqua Mike.

      — Tu sais quoi, je vais aller m’allonger un peu. Le quart de nuit a été tendu, et tes plaintes n’arrangent rien. Qu’est-il arrivé à ton optimisme ?

      — Comment peut-on rester optimiste dans de telles circonstances ?

      — Bonne nuit, Mike.

      — Bonne nuit, Sharon.
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        * * *

      

      Bien qu’elle soit très fatiguée, Sharon mit beaucoup de temps à s’endormir. À ce rythme, Mike allait la rendre complètement folle. Ce garçon était tellement têtu ! Et il ne s’attendait plus qu’au pire de la part du groupe MfE. Mais il était impossible que quinze personnes se transforment toutes en trous du cul du jour au lendemain. Quel est ce vieux dicton ? Ah, oui, « Un poisson pourrit de la tête vers la queue », se souvint-elle. Le vol n’était peut-être pas l’idée d’Ewa, mais c’est elle qui l’a approuvé et mis en œuvre. Sharon avait du mal à croire que toute l’équipe ait été d’accord. Ils devaient prendre contact avec ceux qui n’avaient pas été d’accord avec Ewa. Mais comment ? En réalité, ça ne servait à rien de condamner l’ensemble de l’équipe, comme Mike était prêt à le faire. La première chose qu’elle devait faire était de s’occuper de Mike. Parfois, elle avait l’impression qu’il n’était qu’un gros bébé et qu’elle était sa mère. Dans ces moments-là, elle était un peu jalouse de Lance et Sarah, qui avaient trouvé un terrain d’entente entre pairs. Est-ce qu’ils couchaient aussi ensemble ? Ils allaient passer beaucoup de temps ensemble en tant que quatuor. Il était logique qu’ils puissent se satisfaire mutuellement. Cependant, Mike — qui se sentait plus comme un fils — n’était pas celui qu’il lui fallait. Comment pourrait-elle le distraire pour aller de l’avant ? Mike avait besoin d’un exutoire, de se dépenser. Maintenant qu’ils ne travaillaient plus avec les gens de MfE, ils devaient compter l’un sur l’autre pour survivre. Mais une ressource précieuse manquait pour leurs projets à long terme : de l’eau facile à obtenir. Les MfE avaient délibérément construit leur base à un endroit qui possédait cette ressource. Mais ils ne pouvaient pas transplanter leur base aussi facilement. Cela signifiait qu’ils devaient trouver un autre moyen d’accéder à l’eau indispensable.
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        * * *

      

      Lorsque Sharon se réveilla, l’horloge indiquait midi. Elle se glissa sous la douche et enfila de nouveaux vêtements avant de rejoindre Mike au centre de commandement. Elle remarqua immédiatement qu’il n’avait toujours pas pris de douche. Il portait des écouteurs et semblait chercher des signaux sur toutes les fréquences.

      Elle se glissa derrière lui, sur sa gauche et lui toucha l’épaule droite. Mike tressaillit et se tourna du mauvais côté.

      — Tu m’as eu ! dit-il en riant.

      Il tombait toujours dans le panneau. Sharon le regarda d’un air sévère, puis dit :

      — Si tu ne prends pas de douche tout de suite, je te colle dans ta combinaison spatiale.

      Mike soupira.

      — D’accord, dit-il en se levant pour aller en traînant les pieds vers la salle de bains.
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        * * *

      

      Il fut de retour un quart d’heure plus tard. C’était le jour et la nuit. Il portait des vêtements propres et sentait comme un bébé qui vient de prendre son bain.

      — C’est mieux, dit-elle.

      Les enfants aiment être félicités.

      — Avant de m’endormir, j’ai eu une idée importante dont j’aimerais discuter avec toi.

      — Lance et Sarah n’ont pas donné signe de vie par radio pendant mon absence ?

      — Non, Mike. Ce que je voulais dire c’est que, maintenant que les MfE nous ont laissés en plan, nous avons un problème à résoudre.

      — Je sais. Nous avons besoin d’eau. J’y ai réfléchi.

      — Ah bon ?

      Sharon en fut surprise. Mike était manifestement encore en état de penser à d’autres choses qu’à leur trahison.

      — Oui, et j’ai une idée de l’endroit où nous pouvons en trouver.

      — Continue.

      — La racaille de MfE a pris notre rover avec le GPR, le radar à pénétration de sol, on peut donc oublier ça. Mais nous pourrions construire notre propre radar. Nous avons tout ce qu’il faut pour le faire ici même.

      Mike désigna la radio.

      — Je dois admettre que j’ai déjà commencé à le faire pendant que tu dormais, ajouta-t-il.

      — Une radio ?

      — Oui, nous n’avons pas besoin de plus que ça. Selon la fréquence, nous pouvons l’utiliser pour explorer jusqu’à mille mètres sous la surface. Quand les ondes radio rencontrent un changement dans le sol, elles rebondissent à une intensité variable.

      — Cela me semble être une solution brillante.

      — Le principal problème est que nous devrons calibrer le radar d’une manière ou d’une autre. Le GPR du rover est déjà calibré. En d’autres termes, l’appareil sait quel matériau a rencontré le signal grâce à son facteur de réflexion. Or, nous n’avons pas cette information.

      — De quoi aurons-nous besoin pour y parvenir ?

      — Idéalement, nous pourrions déposer des échantillons d’eau et des échantillons de glace à différentes profondeurs, mais pour cela, nous avons besoin de la foreuse que la racaille de MfE nous a volée.

      — Quelle est la deuxième meilleure option ?

      — Nous pourrions avoir de la chance.

      — C’est exactement ce à quoi je pensais, dit Sharon. Mais concrètement, à quoi cela ressemble-t-il ?

      — À une profondeur comprise entre cinq cents et mille mètres, il doit y avoir une nappe phréatique. L’eau y est chaude, en raison de sa profondeur, et elle contiendra de nombreux adjuvants qui la rendront très conductrice. Si nos ondes radio l’atteignent, nous devrions entendre un écho clair.

      — De la géothermie. Ce serait merveilleux, car nous pourrions aussi en tirer de l’énergie. Mais qu’est-ce qui pourrait poser problème avec cette approche ?

      — S’il y a quelque chose d’autre en bas qui fonctionne comme un conducteur électrique tout aussi puissant, alors nous finirons par forer un trou de cinq cents ou mille mètres de profondeur pour rien.

      — Que peut-il y avoir d’autre là-dessous ?

      — Aucune idée. Peut-être un gisement de fer ?

      — Du fer métallique ? Peu probable.

      — Tu m’as demandé, Sharon.

      — Cela n’a pas d’importance. Nous devons prendre ce risque. Quand est-ce qu’on commence ?

      — Donne-moi une heure. Je vais transformer la radio en GPR portable. Sarah et Lance semblent être sans radio pour le moment de toute façon.
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        * * *

      

      — J’espère que tu n’as pas ruiné ta combinaison, dit Sharon d’un air sceptique, en regardant le connecteur fait maison par Mike entre la radio convertie et sa combinaison spatiale.

      — Tu penses que je ne peux pas me présenter au dîner du capitaine avec ça ? répliqua-t-il.

      — Gros malin.

      Ils attendaient que le sas intérieur soit fermé pour ouvrir le sas extérieur.

      — Mais sérieusement, expliqua Mike, je devais trouver un moyen de connecter la radio aux écouteurs de mon casque. Maintenant, je peux entendre si nous passons sur une couche conductrice sous la surface.

      — Tu l’entendras ?

      — Le récepteur filtrera la partie réfléchie du signal, l’amplifiera et rendra son rythme audible par l’oreille humaine.

      — Ah. Donc si rien n’est réfléchi, tu n’entendras rien, mais s’il y a de l’eau juste en dessous de nous, il y aura un bip fort.

      — C’est à peu près ça. Bien que je ne m’attende pas vraiment à ce que nous trouvions des eaux souterraines dans les environs.

      La lumière du sas passa du rouge au vert. Parfois, Sharon soupçonnait l’ordinateur de la base d’écouter leurs conversations et d’attendre pour commencer l’activité suivante jusqu’à ce qu’ils aient fini de parler. Très courtois, pensa-t-elle. Mais c’était un non-sens, bien sûr.

      — Du fer métallique ? Peu probable.

      Cette expédition n’avait délibérément pas été pourvue d’un système d’intelligence artificielle. La NASA en avait longtemps discuté, mais elle avait finalement décidé de ne pas le faire, parce qu’elle avait jugé ça soit trop cher soit trop risqué. Personne ne leur avait jamais donné la raison exacte.

      — Après vous, dit Sharon.

      — Les femmes d’abord, rétorqua Mike.

      — Tu n’as rien écouté pendant l’entraînement, n’est-ce pas ? En descendant d’un véhicule, le gentleman sort en premier, tient la porte et ouvre le parapluie pour la dame.

      — Il est censé pleuvoir aujourd’hui ?

      — Toute la semaine.

      — Je déteste cette pluie constante.

      Dans ces moments-là, Sharon aimait bien son collègue. On pouvait facilement plaisanter avec lui.

      — Vas-y maintenant. Sors, dit-elle, mains sur les hanches.

      Mike grimpa à l’échelle.
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        * * *

      

      Le ciel au-dessus d’eux était remarquablement clair aujourd’hui. Il n’était toujours pas bleu — et il ne le serait jamais à l’avenir — mais le marron grisâtre paraissait plus frais que d’habitude, teinté d’une généreuse touche de rose. On aurait même pu se demander si la pluie ne venait pas de tomber.

      — Attention aux flaques d’eau, conseilla Sharon.

      — J’étais sur le point de sauter dans l’une d’elles. Elles éclaboussent toujours si joliment.

      — Il y aura de sérieuses conséquences si tu salis ta combinaison fraîchement lavée.

      — Bien sûr.

      Sharon fit le tour de la base. Depuis que l’Endeavour avait été volé et que le Rover avait disparu, la présence humaine sur Mars était à peine perceptible. La structure était un trou rectangulaire dans le sol. Le toit était recouvert de scories pour protéger les occupants des radiations cosmiques. Des observateurs se diraient sans doute que la colline était un ajout relativement récent à la surface de Mars, mais il ne leur viendrait probablement pas à l’esprit que c’était ici que la NASA avait construit sa première et unique base.

      La seule structure qui semblait artificielle était la serre, grâce à son dôme voûté en plexiglas. Lance avait construit son éolienne derrière. Elle tournait très lentement. Elle se souvint soudain que Lance lui avait demandé d’en faire tomber la poussière de temps en temps. Elle s’en approcha donc et la dépoussiéra. Depuis la turbine, un câble épais courait vers l’ouest, jusqu’à l’endroit où se trouvait leur KRUSTY, leur petit réacteur nucléaire, se trouvant à une distance sûre.

      C’était désormais leur nouvelle maison. Sharon avait encore du mal à l’accepter. Petite mais à moi — les gens ne disaient-ils pas cela ? Elle ne verrait plus jamais une prairie verte ni ne sentirait l’air résineux d’une forêt. Pire encore, elle finirait par oublier ce que c’était. Les souvenirs ne peuvent pas durer éternellement. C’était en fait un mécanisme bien pratique, pensa-t-elle. Cela lui faciliterait la vie sur ce rocher rouge et poussiéreux, mais il y avait toujours quelque chose de douloureusement triste.

      Peut-être devraient-ils se rencontrer pour partager leurs souvenirs pendant une heure ou deux par semaine. Sharon s’imaginait tous les quatre assis à une table, parlant de leurs plus beaux souvenirs. Alors que leurs propres souvenirs s’estomperaient, ils seraient inspirés par les histoires des autres. Dans trente ans, leurs souvenirs pourraient devenir un trésor collectif alors qu’ils perdront la capacité de distinguer qui a contribué à quel souvenir. N’est-ce pas ainsi que les grands mythes de l’humanité ont été créés par des gens réunis autour d’un feu ? C’était un sentiment étrange, mais s’ils trouvaient un moyen de survivre sur Mars, leurs souvenirs pourraient former la mythologie fondatrice d’une future nation martienne.

      — Et si nous commencions ?

      Sharon jeta un coup d’œil autour d’elle. La voix de Mike résonnait clairement dans ses écouteurs. Il s’éloignait d’elle dans la direction opposée. Il semblait déjà loin, mais elle savait que la perspective était trompeuse. Inconsciemment, elle jaugeait encore à l’échelle de la Terre, avec sa distance plus grande à l’horizon.

      — J’arrive, dit-elle.

      — J’ai déjà commencé.

      Sharon piqua un sprint pour le rattraper. Son cœur battait la chamade. Mike pointa son casque, à peu près à l’endroit de son oreille. On aurait dit qu’il écoutait les battements de cœur de la planète. Mike marchait lentement, et Sharon le suivait. Mais il s’arrêta.

      — Veux-tu écouter ? demanda-t-il.

      — Oui.

      — Je vais monter le volume au maximum et je vais envoyer ça dans mon micro de casque.

      — D’accord.

      Il y avait bien un son. Sharon entendit un ping aigu qui se répétait toutes les dix secondes. Ce son lui rappela un vieux film qui se passait à bord d’un sous-marin de la seconde guerre mondiale.

      — Mais ce n’est pas l’écho, hein ?

      — Non. Ce n’est rien d’autre qu’un faux, ou plutôt une preuve. Je n’envoie pas d’ondes sonores dans le sol comme le faisaient les sous-marins allemands qui utilisaient leur sonar pour chercher des obstacles. Il s’agit d’ondes radio que le récepteur transforme en sons audibles.

      — Et l’écho ?

      — Dans une certaine mesure, le matériau absorbe les ondes radio, mais certaines d’entre elles sont également diffusées ou réfléchies. Elles sont captées par le récepteur, mais avec un certain retard et une distorsion qui dépendent des matériaux qu’ils traversent et sur lesquels ils se réfléchissent.

      — Tu entends donc beaucoup d’échos ?

      — Le récepteur élimine tous les retours trop faibles. Je n’en entends aucun. Mais si les ondes frappent une couche conductrice, un pourcentage plus important sera réfléchi. C’est aussi la raison pour laquelle les miroirs fonctionnent comme ils le font. Ils réfléchissent le plus grand pourcentage d’ondes lumineuses. Petite anecdote intéressante : l’eau sur Mars est censée avoir une forte teneur en sel.

      — Le récepteur ne devrait donc indiquer que les réflexions particulièrement fortes à cause de ça ?

      — C’est l’idée. Pour être honnête, je n’ai aucune idée des valeurs attendues, ni de l’intensité de la réflexion si nous rencontrons une couche d’eau souterraine. Je n’en sais tout simplement pas assez sur ce qui se trouve sous la surface de Mars.

      — Mais tu vas quand même continuer d’essayer ?

      — Comme je me promène un peu partout, je pense que je finirai par avoir une idée de ce qu’est une réflexion normale, et des endroits où nous devrions essayer de forer.

      — Ça me semble être un plan raisonnable, dit Sharon.

      — En tout cas, ça me fera faire un peu d’exercice au grand air.

      — Fais attention à ne pas attraper froid, et rentre avant le coucher du soleil, d’accord ?

      — Bien sûr, maman.
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        * * *

      

      Vu qu’on ne pouvait jamais se redresser complètement, le travail dans la serre était pénible. Si elle avait été responsable, Sharon aurait fait creuser la foreuse robotisée sur trente centimètres de plus. Mais il est vrai qu’avec cette profondeur supplémentaire, ils auraient eu plus de volume à chauffer et à remplir d’air pour les plantes, ce qui aurait consommé plus d’énergie.

      Peut-être que Mike aurait de la chance et trouverait de l’eau chaude. Ils pourraient faire bon usage d’une source d’énergie géothermique. Des plants de laitue. Vérifié. Sharon suivait la liste que Sarah lui avait laissée. L’ensemble de la serre fonctionnait encore comme un laboratoire, vu qu’ils essayaient de trouver les conditions optimales pour chaque variété de plante — nutriments, irrigation, éclairage… Sarah avait installé de petites tentes transparentes sur certains de ses échantillons. Ceux-ci étaient plus richement alimentés en dioxyde de carbone via de minces tubes. Mais cela ne convenait pas à toutes les plantes cultivées. Le principal problème était qu’elles ne disposaient de ravitaillement que pour un maximum de dix-huit mois. Et cette période s’était soudain transformée en années. À un moment donné, ils seraient à court de cet engrais qu’ils avaient apporté avec eux, et lorsque cela se produirait, ils devraient commencer à en produire à partir des ressources disponibles. Sharon refusait de penser aux conséquences de cette limite temporelle pour les autres choses dont ils auraient besoin, comme les médicaments. Comment pourraient-ils produire des analgésiques de base sur Mars ? Et qu’adviendrait-il des antibiotiques ? Ils étaient tous en bonne santé à leur arrivée, mais des pathogènes potentiels sommeillaient à l’intérieur de chaque personne. La population bactérienne à l’intérieur de sa seule personne était énorme. Si son système immunitaire s’affaiblissait, l’une de ces bactéries pourrait rapidement prendre le dessus.

      Radis. C’est bon. Dernière plante sur la liste. Sharon transpirait. Elle pouvait enfin quitter ce sauna. Deux heures de jardinage semblaient plus fatigantes qu’une journée passée sur le vélo d’appartement. Elle remonta par le sas et alla aussitôt à la douche. Il y avait un certain avantage à ce que Lance et Sarah soient partis — sa ration d’eau quotidienne avait doublé. Sans cela, se doucher deux fois par jour aurait été un luxe interdit. Quelques nouveaux poils commençaient à sortir sous ses bras. Elle envisagea de les raser, mais décida qu’elle aurait assez de temps pour ça demain.

      Une petite ampoule clignotait dans le centre de commandement. Mike avait essayé de la rejoindre. La serre n’était toujours pas connectée au système de communication de la base. Sharon l’appela sur la radio de la base.

      — Je viens de terminer dans la serre, dit-elle.

      — C’est bien ce que je pensais, répondit Mike.

      — Que se passe-t-il ?

      — Je veux te montrer quelque chose.

      — Tu veux que je remette cette combinaison trempée de sueur ? Je viens de prendre une douche.

      — Désolé. Tu aurais dû prendre de mes nouvelles avant d’entrer dans la douche. Nous aurions pu nous doucher ensemble après.

      — Continue à rêver. Tu sais à quel point la cabine est petite.

      — Tu viens ?

      Il abandonna le sujet de la douche de son propre chef — elle s’attendait à une autre réplique cinglante. Quoi qu’il en soit, cela semblait être assez important pour lui. En soupirant, Sharon acquiesça.
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        * * *

      

      Sharon se tenait debout dans la poussière rouge de Mars, mais Mike n’était nulle part. Le soleil était déjà en train de disparaître sous l’horizon.

      — Où es-tu ?

      — Il te suffit de te diriger vers l’est.

      — Mais comment faire sans boussole ?

      — Ça tombe sous le sens : tu dois avancer dans la direction opposée au soleil couchant.

      Sharon soupira et se mit en route. La décision de Mike de s’éloigner de la station sans être accompagné était contraire aux règles. Ils n’avaient pas apporté de système d’aide à la navigation. Elle n’arrêtait pas de regarder en arrière pour voir si le soleil était encore derrière elle. La base disparut bientôt, ainsi que l’éolienne. Le soleil allait se coucher bientôt.

      — À quelle distance penses-tu être, Mike ?

      — Euh, je ne suis pas sûr. J’ai juste continué à marcher. Tu devrais me voir bientôt.

      Sharon réfléchit. Mike était parti plus de deux heures plus tôt. Il aurait pu parcourir dix kilomètres ou plus. Espérons qu’il n’a pas fait quelque chose d’aussi stupide. Si c’était le cas, ils devraient retrouver leur chemin vers la base dans l’obscurité. C’est alors qu’elle l’aperçut, une mince ligne grise se détachant sur le paysage aride. Mike avait l’air perdu. Elle avait maintenant envie de le serrer dans ses bras. Il lui fit un signe de la main.

      — Comment es-tu arrivé ici ? demanda-t-elle.

      — J’ai marché.

      — Génial.

      Il lui montra la tablette qu’il tenait.

      — Regarde, j’ai juste suivi la pente, dit-il.

      Sharon vit une ligne ascendante.

      — Qu’est-ce que ça signifie ?

      — J’ai marché en suivant un signal de plus en plus fort. Par exemple, si je déviais vers la droite et que l’intensité du signal diminuait, je revenais à l’endroit où le signal était le plus fort.

      — Je comprends. Et maintenant ?

      — Quelle que soit la direction que je prends à partir d’ici, la réflexion diminue. Nous sommes au-dessus du maximum local.

      — C’est super.

      — C’est vrai ! Regarde autour de toi. Nous sommes dans une dépression. Il me semble qu’il s’agit d’une zone de drainage.

      Mike pointa du doigt vers le nord, et Sharon vit une dépression.

      — Donc, c’était peut-être un lac avec des entrées et des sorties, il y a 3,5 milliards d’années environ. À l’époque, les conditions optimales étaient censées se trouver autour de l’équateur, là où nous sommes.

      — Et quel est le rapport avec le gradient ?

      — Les eaux profondes pourraient refléter les conditions de l’époque. Si c’était l’emplacement d’un lac, la nappe phréatique était située plus près de la surface et elle le serait encore.

      — Tu peux le déterminer à partir de tes mesures ? demanda Sharon.

      — Oui, et à partir de la topographie. S’il y a bien un endroit où nous devrions enquêter, c’est ici, répondit Mike.

      — Cela signifie-t-il que tu penses avoir trouvé de l’eau souterraine ?

      — Je pense que les chances sont assez élevées, donc je suppose qu’on peut dire ça comme ça.

      — Mais vas-y dis-le ! C’est merveilleux !

      Sharon serra Mike dans ses bras. Il venait peut-être de trouver une solution à leur plus gros problème !

      — C’est un peu prématuré. Nous ne serons sûrs de rien tant que nous n’aurons pas trouvé d’eau, déclara Mike.

      — Il n’est pas interdit de célébrer une découverte préliminaire. Nous n’avons pas vraiment eu beaucoup de bonnes nouvelles ces jours-ci.

      — Inutile de me le rappeler.

      Le moment était passé. Ils étaient de retour dans le monde des dures réalités.

      — À quelle profondeur penses-tu que le signal se reflète ? demanda Sharon.

      — À au moins trois cents mètres, répondit Mike.

      — Ça fera un sacré trou.

      — Il nous faudrait des années pour le creuser à la main, Sharon. Nous devons récupérer notre foreuse robotisée.

      — Cela pourrait nécessiter de délicates négociations.

      — S’ils ne nous la rendent pas de leur plein gré, nous la reprendrons par la force.
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        * * *

      

      Ils reprirent la direction de la base en silence. Cela prit plus de temps que ce à quoi Sharon s’attendait. S’étaient-ils perdus ?

      — Ne t’inquiète pas, dit Mike. Si je dois le faire, je convertirai à nouveau le récepteur pour que nous puissions utiliser le système de communication par satellites pour nous diriger.

      C’est alors que Sharon aperçut la lumière de position, jaune et solitaire, qu’ils avaient fixé au point le plus haut de la base. Ils avaient réussi à revenir.
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      Leur destination était à portée de main. Lance conduisait le rover dans ce paysage aride aussi vite qu’il le pouvait. Ils avaient presque l’impression d’être propulsés par un vent arrière. Ils étaient même partis avant le lever du soleil. Et maintenant, ils pouvaient enfin choisir leur propre parcours. Les images satellites ne montraient quasiment pas d’obstacles entre eux et la sonde de la NASA, ils avançaient donc le plus vite possible en suivant la trajectoire la plus droite possible.

      Ils échangeaient leurs places toutes les heures. Il était trop fatigant de conduire à cette vitesse effrénée plus longtemps que ça. Ils devaient sans cesse contourner des rochers, petits ou grands. Le Rover soulevait une longue traînée de poussière derrière lui. Lance se demandait si tout ce voyage en valait la peine. Quelle était la capacité des panneaux solaires, de toute façon ? En même temps, la sonde contenait probablement des pièces qu’ils ne pourraient pas construire par eux-mêmes avant dix ou vingt ans.

      Ils ne seraient pas en mesure de réparer un appareil défaillant à moins d’avoir accès à des pièces de rechange. Lance se voyait comme un collectionneur de bric-à-brac des temps modernes, au volant de son rover, parcourant toute la planète à la recherche d’objets. Ce serait une tâche fort utile, et ils formaient une bonne équipe. Si l’on considérait tout ce que les nations terrestres avaient envoyé sur Mars au cours des soixante dernières années, il devait y avoir plusieurs tonnes de déchets ici. Même les sondes qui s’étaient écrasées sur la planète pourraient être source de pièces de rechange utilisables.

      Il était temps de faire une petite pause. Lance laissa le rover s’arrêter tout seul. Le soleil était au zénith et ils étaient maintenant dans une dépression peu profonde.

      — Dégourdissons-nous un peu les jambes, d’accord ? dit-il.

      Sarah regarda l’écran de la console.

      — Il ne reste plus que trois heures ! On pourrait faire une pause plus longue.

      — Je n’en ai pas envie. J’aimerais arriver enfin à destination.

      — Ça marche aussi. Nous pourrions alors faire une belle promenade nocturne. Toi et moi, seuls dans la lumière du soleil couchant…

      — Ah, enfin seul ! s’esclaffa Lance.

      — Un jour, nous pourrons nous promener sans nos combinaisons.

      — Je n’en suis pas si sûr. L’atmosphère ne sera jamais aussi dense que sur Terre.

      — Si ce n’est pas nous, ce sera nos enfants, dit Sarah en lui souriant.

      Lance hésita.

      — Nos enfants…

      — Non, je ne suis pas enceinte, du moins à ce que je sache. Mais je sais que tu sais ce qui peut arriver quand on a des rapports sexuels non protégés.

      — Je… non. J’ai supposé que tu…

      — M’as-tu vu prendre des pilules ?

      — Pas directement.

      — La NASA a supposé que nous pouvions tous nous contrôler. C’était seulement censé être pour un certain temps, cependant. Et nous avions tous d’autres projets que de fonder des familles ici.

      — C’est vrai, se souvint Lance avec un pincement au cœur.

      — Juste pour que tu saches et que tu ne puisses pas dire plus tard que tu n’en avais aucune idée. Nous ne devrions pas se faire ça. Sarah lui sourit.

      Lance avait le sentiment qu’il était trop tard pour cet avertissement. L’idée de se glisser dans la tente avec elle et de ne pas pouvoir la toucher lui paraissait une torture.

      — Bien sûr. Je le sais maintenant, marmonna-t-il en serrant les dents.
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        * * *

      

      À environ trente minutes de leur destination, ils vérifièrent leur position une dernière fois. Tout semblait parfait. L’ancienne sonde se trouvait juste devant eux. Mais en quel état serait-elle ? S’ils n’avaient pas de chance, elle serait enfouie sous la poussière. La sonde n’était pas très haute. Mais toutes leurs craintes se sont révélées infondées. Ils ont reconnu la sonde bien avant qu’ils ne l’atteignent car ses panneaux solaires reflétaient le soleil au sud-ouest.

      Sarah gara le rover à une dizaine de mètres de la sonde.

      Certaines de ses pièces ont pu se détacher et sont peut-être éparpillées par ici, expliqua-t-elle.

      — Bonne idée, dit Lance.

      Ils sortirent du rover. La sonde semblait pouvoir se réveiller à tout moment. S’il se souvenait bien, la NASA avait rompu le contact avec elle au bout de trois ans, car elle avait atteint tous ses objectifs scientifiques.

      Aujourd’hui, vingt ans plus tard, elle ne présentait pratiquement aucune trace d’usure. Ils devraient donc être en mesure de réutiliser les panneaux solaires. Le premier était encore suspendu perpendiculairement au-dessus de la surface, tandis que le second était un peu déformé.

      — Mars ne l’a pas traité si gentiment que ça, dit Lance en désignant le panneau tordu.

      — Tu as déjà trouvé le HP3 ?

      Mike avait été particulièrement enthousiaste à propos de cet instrument. Il s’agissait d’un marteau capable d’enfoncer une sonde de mesure dans le sol. Comme ils ne possédaient plus de foreuse, c’était une alternative qui leur permettrait d’examiner les strates les plus profondes. Le HP3 ne pouvait enfoncer quelque chose que jusqu’à une profondeur de cinq mètres, mais ils pourraient être en mesure de modifier cette profondeur. Ou ils pourraient l’utiliser comme modèle pour un marteau perforateur plus grand.

      — Le voilà, dit Sarah.

      Il le reconnut lui aussi. L’instrument ressemblait à la version miniature d’une foreuse. Un petit boîtier était fixé sur le côté. Un câble plat reliait le HP3 à l’intérieur de la sonde. Ils localisèrent le SEIS, le sismomètre, quelques mètres plus loin, près de l’autre panneau solaire. Lance enleva le couvercle. Cet instrument pouvait détecter les plus petites vibrations imaginables. Ils ne savaient pas à quoi il pourrait servir. Il s’en saisit avec précaution et le posa avec douceur sur le siège conducteur du rover.

      — Il serait préférable que nous commencions le processus de démontage en suivant la procédure suggérée par Mike, dit Sarah. Je vais dévisser les différentes pièces, et tu pourras les ranger en toute sécurité sur le rover. La sonde pèse au moins trois cent cinquante kilogrammes.

      — Je pensais qu’elle était plus lourde que ça.

      — Les réservoirs sont vides, ce qui est dommage, mais le moteur chimique sera toujours bénéfique pour nous, dit Sarah.

      Ils se mirent au travail. Les premiers éléments sur la liste étaient les panneaux solaires. Lance retira la tente du rover et fixa les encombrants panneaux à la place. Sarah s’occupait déjà de l’intérieur de la sonde. Ils ne devaient rien laisser derrière eux, mais les entrailles — toute l’électronique — étaient les éléments les plus précieux. Avec son antenne à gain élevé, la sonde pourrait même se connecter au réseau Deep Space de la NASA. L’ordinateur de la sonde était totalement obsolète en termes de technologie, mais il pouvait faire son travail. Ils n’auraient aucun problème à remplacer l’ordinateur de l’Endeavour et à retourner sur Terre. Le seul problème est que personne ne nous attend plus, pensa Lance.
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        * * *

      

      — C’est fait.

      Sarah tendit à Lance la jambe d’atterrissage de la sonde, qu’elle avait soigneusement démontée en trois parties. Même les écrous et les vis pourraient s’avérer précieux un jour ou l’autre. Il n’y avait aucun moyen de savoir quand ils seraient capables de couler du fer.

      — Très bien, dit Lance. Avec vingt minutes avant le coucher du soleil. Ce fut un plaisir de travailler avec toi.

      — Heureuse de te retourner le compliment. Et si nous allions nous promener maintenant.

      Lance s’inclina et tendit la main.

      — J’ai l’honneur, Mlle Jaeggli, de vous inviter à faire un tour avant que le soleil ne se couche.

      — Enchanté, Monsieur, répondit Sarah.

      Main dans la main, ils se dirigèrent lentement vers l’ouest. Le soleil les favorisait en teintant le ciel de violet. Le paysage, unique, était spectaculaire, Lance devait l’admettre, mais la femme qui lui avait pris la main et qui marchait maintenant avec agilité sur le sable avec lui l’était encore plus.

      — À propos de notre conversation de tout à l’heure…, dit-il.

      — Oui ?

      — Au cas où tu aurais eu l’impression que je serais mécontent que tu sois enceinte…

      — Oui ?

      — Ce n’est pas vrai. Je n’ai jamais été dans une telle situation, et ce n’est peut-être pas l’environnement idéal pour un enfant, mais ça ne va pas s’arranger de sitôt. Je pense que je serais heureux si cela arrivait… Très heureux.

      Voilà, c’était dit. Sarah s’arrêta de marcher. Elle devait être sur le point de se moquer de lui. Ce n’était qu’une blague stupide, dirait-elle. Je ne peux même pas tomber enceinte. C’était amusant de coucher avec toi, mais dans ces circonstances, je choisirais d’avorter. Oui, c’est ce qu’elle dirait, pensa-t-il.

      Sarah prit sa tête casquée dans ses mains, l’attira à elle et l’embrassa.

      — Un jour, dit-elle, nous nous embrasserons au crépuscule. Pour de vrai. Pas nos enfants, nous. J’y crois de tout mon cœur.

      — Ce serait merveilleux, déclara Lance.

      Il n’y avait rien d’autre à dire. Aucun autre mot ne lui vint à l’esprit. Il était sans voix, mais ce n’était pas vraiment un problème.
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        * * *

      

      Le soleil s’enfonça derrière l’horizon. Ils firent demi-tour. Il était temps de monter la tente. Ils marchèrent lentement jusqu’au rover. La sonde n’était plus là, mais Lance remarqua deux lignes grises qui semblaient arriver jusqu’à leur véhicule. Ils n’étaient pas seuls.

      Lance saisit le bras de Sarah.

      — Attends ici, dit-il. Je vais chercher à savoir qui ils sont et ce qu’ils veulent.

      — Pas question. On y va ensemble.

      Sarah dégagea son bras et se dirigea vers les deux silhouettes qui se tenaient dos à eux et ne les avaient pas encore remarqués. Ils portaient d’encombrantes combinaisons spatiales, encombrantes et démodées, comme celles du groupe MfE.

      — Ce doit être des membres de MfE. Comment nous ont-ils trouvés ? dit Lance à voix basse, bien que les nouveaux arrivants ne puissent pas les entendre. S’ils utilisaient la même fréquence, ils se seraient aperçus de leur arrivée bien avant.

      — Le rover là-bas me semble familier, dit Sarah.

      Un deuxième rover se trouvait à une dizaine de mètres du leur. Il s’agissait du même modèle de véhicule que le leur. Un produit de la NASA. Les deux visiteurs étaient des membres du groupe qui avait volé leur vaisseau, et pour l’instant, ils essayaient manifestement de s’emparer des pièces de la sonde.

      Ça ne m’étonne pas, pensa Lance, qui n’avait pas l’intention de leur faciliter la tâche.Il alluma son haut-parleur externe, avec le volume au plus fort. Sans ça, ses paroles, à cause de l’air raréfié de Mars, atteindraient les deux voleurs comme un chuchotement.

      — Hé ! Ne touchez pas à notre rover ! hurla-t-il.

      La silhouette de gauche se retourna immédiatement, mais l’autre ne semblait rien entendre, puisqu’il continuait à essayer de défaire la corde dans ses mains. La silhouette de gauche lui tapa sur l’épaule.

      Lance se dirigea vers eux au galop. Il n’aurait pas pu dire, d’après les costumes volumineux, s’il s’agissait d’hommes ou de femmes, mais cela n’avait pas d’importance. Ils n’avaient pas à se servir dans leur rover. Sarah essaya de le retenir mais il ne pouvait rester là à les regarder faire ! S’ils refusaient de partir volontairement, il devrait les forcer à partir. Dans leurs combinaisons spatiales démodées, ils n’avaient aucune chance face à lui. Si vous étiez coincé dans l’une de ces combinaisons, il vous fallait trois fois plus de temps pour riposter.

      À environ trois mètres de distance, il distingua les noms cousus sur leurs combinaisons. Il s’agissait de deux hommes, Shashwat à gauche et Guillermo à droite.

      — Guillermo, cria Lance, furieux.

      — Ne touchez pas à notre véhicule !

      Guillermo fouilla soudain dans la poche de sa combinaison et en sortit un objet noir. Avec ses gants surdimensionnés, il était difficile de deviner ce que c’était.

      — Il a un pistolet ! s’écria Sarah, au moment même où il reconnut l’objet.

      Lance s’arrêta net, alors que l’homme pointait son arme sur lui.

      — Merde, ils sont armés, dit-il.

      — Ne les provoque pas, Lance, s’il te plaît, ça n’en vaut pas la peine, dit Sarah.

      Il se tourna vers elle. Elle avait levé les bras et marchait lentement vers eux.

      — Dis-leur que tu veux leur parler sur le canal 22, dit-elle à voix basse.

      — Et pourquoi ? Nous utilisons le canal 15.

      — Ne pose pas de question.

      Lance ralluma son micro externe.

      — Pouvons-nous nous parler sur le canal 22? demanda-t-il à voix haute.

      Les deux hommes semblaient le comprendre. Ils appuyèrent sur un bouton de leurs casques.

      Lance entendit une voix.

      — C’est une surprise.

      Il ne reconnut pas l’accent, c’était probablement Shashwat.

      — Ouais, quelle malchance, dit le second avec un accent espagnol. Il s’agit bien de Guillermo. C’est lui qui pointait le pistolet sur lui.

      — Tu pourrais baisser ce truc, mon pote ? tenta Lance.

      — Pour que tu me mettes hors d’état de nuire ? Tu dois penser que nous sommes vraiment stupides. L’arrogance typique de la NASA. Non, l’arme reste là où elle est.

      — Mais que voulez-vous ? demanda Sarah.

      — La même chose que vous. La sonde, répondit Shashwat.

      — Et pendant qu’on y est, n’importe quoi d’autre dont vous pouvez vous passer, dit Guillermo. Le troisième segment de votre rover s’adapterait parfaitement sur le nôtre. Tout est fabriqué par la NASA. C’est très pratique. Hahaha ! Et je suis sûr que vous avez plus de nourriture que ce dont vous aurez besoin pour votre voyage de retour. La NASA n’a-t-elle pas pour habitude d’emballer deux fois plus que ce dont vous pourriez avoir besoin, en cas d’urgence ?

      Shashwat fit un geste vers son collègue. Ils n’avaient vraisemblablement pas discuté de ça. Récupérer la sonde était une chose, mais voler la concurrence… Shashwat pourrait avoir un problème avec ça. Ou bien Lance s’imaginait juste des choses, et Shashwat voulait en fait qu’ils lui remettent le rover. Ce serait une condamnation à mort pour eux.

      — Attends un peu. Tu ne crois tout de même pas que tu peux causer des dégâts avec ton petit pistolet, Guillermo. D’où viendrait l’oxygène dont tu as besoin pour enflammer la poudre de ta balle ?

      Lance parlait délibérément sur un ton calme, espérant que les gars de MfE ne se douteraient pas qu’il leur mentait. Il n’avait pas levé les bras comme Sarah, mais il ne s’était pas non plus rapproché de Guillermo.

      — Qu’est-ce qu’il s’imagine ? demanda Guillermo à son partenaire.

      — Ne sois pas trop arrogant, dit Shashwat à Lance en dégainant son pistolet.

      — Cette jolie petite chose tire très bien. La charge propulsive contient son propre oxygène. La faible gravité et l’atmosphère ténue donnent à la balle encore plus de vitesse.

      Le bluff n’avait pas fonctionné, malheureusement, mais ils ne pouvaient pas se laisser marcher sur les pieds par les gars de MfE ! D’abord l’Endeavour, puis la sonde et les provisions. Vont-ils continuer comme ça et se présenter un jour sur le pas de leur porte en exigeant qu’ils renoncent à leur base ?

      — Waouh, tout le monde prend une grande respiration. Inutile de blesser quelqu’un, dit Sarah. Vous avez des armes et nous n’en avons pas. Quel choix avons-nous ? Nous vous donnerons ce que vous voulez, et nous n’avons pas besoin de se disputer à ce sujet.

      Qu’est-ce que c’est que ça ? Sarah avait-elle déjà abandonné ? Elle avait pourtant raison, il n’y avait aucune raison de discuter face à deux types armés de revolvers. Pourquoi la NASA avait-elle cessé d’armer ses astronautes ? Lance était furieux, mais il y avait peut-être encore une chance de renverser la situation. Guillermo ne se sentait peut-être pas prêt à tirer sur quelqu’un, mais d’un autre côté, il pouvait être un ancien tueur à gages de la mafia, vu que Lance ne savait rien sur lui. Le processus de candidature de MfE n’avait-il pas été ouvert à tous ?

      — Ta collègue semble très sensée, dit Shashwat.

      — Nous voulons vraiment ce qu’il y a de mieux pour vous, déclara son complice en riant.

      Ces deux gars ne lui facilitaient vraiment pas la tâche d’accepter son humiliation. Du coin de l’œil, il vit Sarah se diriger vers le rover.

      Shashwat avait dû lui aussi le remarquer.

      — Qu’est-ce que tu fais ?

      — Je défais la partie arrière pour vous, répondit Sarah. Je pense que vous ne voulez pas faire durer ceci plus longtemps que nécessaire.

      — Tout à fait exact.

      Sarah dévissa le raccord d’un côté, puis fit le tour du Rover pour s’occuper de l’autre côté. Était-elle sur le point de tenter quelque chose ? La vue de Shashwat était bloquée par la cargaison de la section centrale et Guillermo ne la suivait pas du regard, vu qu’il pointait toujours son arme sur Lance.

      Il faisait de plus en plus sombre. Soudain, une ombre surgit de derrière les gars de MfE. Lance n’avait vu faire quelque chose d’aussi fou que par des cascadeurs dans les films de ninja, mais cette fois-ci, c’était réel. Sarah avait profité de la faible gravité de Mars et avait atteint Guillermo dans le bas du dos. L’homme s’effondra. Il essaya de se retourner et de pointer son arme sur Sarah, mais elle l’arracha de ses mains aussi vite qu’un chat et tira son corps vers le haut comme couverture face à l’autre homme de MfE.

      — Désolé, Shashwat, dit Guillermo en gémissant.

      Sarah le tenait serré par derrière.

      — Je pense que nous sommes dans une impasse, dit Shashwat en tirant sur Lance.

      Au son du tir, Lance se jeta instinctivement à terre. Il entendit alors un cri d’alarme.

      — Dans une impasse ? Je n’en serais pas si sûr à ta place, répondit Sarah tandis que Lance se relevait.
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        * * *

      

      — Aidez-moi ! Aidez-moi ! s’écria Shashwat. Ma combinaison a un trou. Je vais m’asphyxier !

      Lance réalisa ce que Sarah avait fait. La combinaison de l’homme avait maintenant un trou en haut de la manche, là où la balle de Sarah avait pénétré. Shashwat lâcha son arme et essaya de maintenir le trou fermé de l’autre main. Guillermo, qui était toujours couché au sol, ne réagit pas.

      — Est-ce que je dois vraiment tout faire toute seule ? demanda Sarah.

      Elle alla jusqu’à Shashwat et donna un coup de pied au pistolet à ses pieds vers Lance qui le ramassa. Elle ouvrit son sac à outils et en sortit son pulvérisateur d’urgence.

      — Vous n’avez pas quelque chose comme ça avec vous ? Je suppose que c’est un de ces foutus luxes de la NASA, dit Sarah. Mais parfois, il est bien pratique. Je peux ?

      — Oui ! s’écria l’homme. Vite !

      — Dites « s’il vous plaît ».

      — S’il vous plaît.

      — Et vous ne volerez plus jamais rien.

      — Je ne le ferai plus.

      — Qu’est-ce que vous ne ferez plus ?

      — Voler quoi que ce soit.

      — Et la phrase complète, ça donne quoi ?

      — S’il vous plaît, je ne volerai plus jamais rien.

      — Bien, dit Sarah en appuyant sur la buse du pulvérisateur. Une mousse blanche réparatrice sortit par la buse.

      — Tourne-toi, s’il te plaît.

      L’homme se retourna. Sarah souleva un peu son bras mais il hurla de douleur.

      — Je dois le faire. Le trou est dans un pli, déclara-t-elle. Le spray ne peut boucher le trou que si l’on tire bien sur le tissu. Mais je mentirais si je disais que j’étais désolée.

      — Merci, dit l’homme de MfE.

      — Et maintenant à vous, dit Sarah en allant voir Guillermo.

      — Que devrions-nous faire de vous ?

      — S’il vous plaît, ne me faites pas de mal. Ce n’était pas mon idée. Le vol, je veux dire.

      — Si, ça l’était, laissa échapper son collègue.

      — Dans ce cas, je vais devoir vous faire sauter la cervelle, dit Sarah sans lever le pistolet.

      — S’il vous plaît, n’en faites rien, dit Guillermo. Je ferai tout ce que vous me demanderez de faire.

      — Bonne idée, même si ce n’était pas ce à quoi je pensais. C’était juste une vengeance pour la peur qui a dû couler dans les veines de mon collègue Lance. Je vous suggère, mes mignons, de retourner à votre base et de convaincre votre patron que ce serait une bonne idée de rendre le vaisseau aux gens de la NASA.

      Lance était impressionné par la performance de Sarah. Il ne l’avait jamais vue sous ce jour. Il ne lui manquait plus qu’un fouet pendant à sa main.

      — Ce… ne sera pas si facile, déclara Shashwat.

      — Essayez au moins. Je suis sûre que vous n’êtes pas les seuls qui aimeraient faire pareil. Si je viens rendre visite à notre vaisseau et que j’apprends que vous n’avez même pas essayé, je me souviendrai de ce que vous me devez. Compris ?

      — Oui, répondit Guillermo.

      — Oh, au fait, j’aurai besoin d’un petit gage de garantie de chacun de vous.

      Lance n’aurait pas été surpris de l’entendre exiger qu’ils lui remettent leurs petits doigts ou les âmes de leurs enfants premiers-nés.

      — Oui ? demanda Shashwat.

      — Notre radio a mordu la poussière pendant le trajet. Nous n’avons pas pu communiquer avec notre base depuis un petit moment, et vous ne serez pas en mesure de le faire pendant votre voyage retour. Ça me semble juste, non ? Par pure coïncidence, la vôtre devrait parfaitement s’intégrer à notre rover. Après tout, c’est la technologie de la NASA.

      — Bien sûr, dit Guillermo. Nous pouvons nous débrouiller sans elle.
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        * * *

      

      Ils traversèrent les ténèbres pendant une demi-heure avant qu’ils ne dressent le camp. Malgré la façon dont la querelle s’était résolue, ça ne semblait pas une bonne idée de passer la nuit à proximité des gars de MfE. Après tout, ils ne savaient pas si les deux hommes n’avaient pas d’autres armes cachées dans leur véhicule.

      — Rover à base, répondez.

      Sarah parlait dans le microphone. Ils pouvaient enfin soulager les angoisses de leurs amis.

      — Base à Rover. C’est Sharon. Nous sommes contents d’avoir de vos nouvelles ! Que vous est-il arrivé ? Vous allez bien tous les deux ?

      — Tout va pour le mieux. Nous avons eu quelques déboires, mais nous vous en parlerons à notre retour.

      — Compris. Mike était convaincu que MfE avait quelque chose à voir avec votre disparition.

      — Ce n’est pas tout à fait ce qui s’est passé. Un rocher a détruit notre radio.

      — Mais vous avez réussi à la réparer ?

      — En quelque sorte.

      — Très bien. Eh bien, je suis contente que vous soyez sain et sauf. Nous étions vraiment inquiets.

      — Je suis désolée.

      — Ce n’était pas de votre faute, mais c’est bon de reprendre contact. Nous avons nous aussi quelques nouvelles intéressantes pour vous.
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            Sol 61, base MfE

          

        

      

    

    
      — Nous n’avons pas eu de nouvelles de Shashwat et Guillermo depuis deux jours. Nous devons faire quelque chose, dit Rebecca.

      Leur groupe s’était réuni dans leur nouveau centre de commandement pour la première fois. Même Gabriella était là, ayant décidé de laisser Andy seul sur son lit de malade pour un court moment. Ils n’étaient encore que douze. Si ça continue comme ça, pensait Théo, notre projet Mars pour Tout le monde sera littéralement mort en fin d’année.

      Ils devaient faire quelque chose. Aujourd’hui même. Il avait informé Rebecca de ses soupçons et lui avait demandé de prolonger autant que possible la discussion sur la disparition du rover ouvert. Il avait prévu de faire quelque chose mais il ne voulait pas que quelqu’un en soit témoin. Théo regarda le groupe. Ewa était assise sur un tabouret, les bras croisés, tandis qu’Ellen était assise les jambes croisées à côté d’elle, sur le sol. Elle était devenue l’aide de camp personnelle d’Ewa.

      Théo rugit tel un lion en colère, une chose qu’il avait pratiquée pendant longtemps. Il mit ensuite la main sur son ventre et, sans rien dire d’autre, sortit du centre en courant.

      — As-tu besoin d’aide ? lui demanda Gabriella.

      — Ce matin, il…

      Il n’entendit pas les derniers mots de Rebecca. Le passage souterrain, qui connectait le centre de commandement à la base terminée et à l’Endeavour, était courbé. Théo courut aussi vite que possible. Il aurait le vaisseau à lui tout seul pendant quelques minutes. Rebecca lui enverrait un signal quand la réunion serait terminée.

      Il monta dans le vaisseau puis alla au centre de commandement de l’Endeavour. Essoufflé, il s’assit dans le siège du pilote et tira le clavier. Il cliqua sur le nom d’utilisateur d’Andy et attendit la demande de mot de passe. La dernière fois, il avait essayé trois autres combinaisons de huit caractères adjacents sur les vingt possibles. L’ordinateur ne permettrait toujours que trois tentatives avant de lui interdire l’accès temporairement.

      Théo était sur des charbons ardents. Il en avait déjà essayé dix-sept ! Et si Andy avait utilisé une combinaison qui impliquait un changement de ligne, comme 890-QWER ?

      Non, il était trop paresseux pour ça. Enfin espérons !

      Théo avait atteint la dix-neuvième combinaison, ZXCVBNM<, et c’était enfin la bonne ! Il avait maintenant accès aux projets et aux fichiers d’Andy. Sur quoi travaillait-il ? Et surtout, qu’est-ce qui avait été tellement sensible qu’il avait décidé de ne pas l’enregistrer dans les fichiers accessibles au public ?

      Théo parcourut les listes. Il y avait un répertoire avec des photos personnelles. Il y jeta un coup d’œil. Andy pourrait y avoir caché d’autres fichiers, mais ce n’était que des photos. Une femme âgée, aux cheveux gris. Est-ce que c’était sa mère ? Juste en dessous du dossier photo, il y en avait un pour la musique, que Théo vérifia également. Les Eagles ? Il ricana. Il n’aurait pas cru qu’un programmeur aussi doué soit l’un de leurs fans. Pour sa part, en tout cas, il avait cessé d’écouter une musique aussi vieille lors de ses vingt-cinq ans. Il n’était pas surprenant qu’Andy ait eu un gros dossier vidéo. Ce qui ne surprit pas non plus Théo, fut de découvrir qu’Andy était un fan de l’ancienne série Star Trek. Il envisagea brièvement d’en copier les vidéos, mais ce n’était pas pour ça qu’il était là.

      Le quatrième dossier principal était simplement intitulé « Projets ». Il contenait un large éventail de types de documents — programmes source, croquis, tableaux, textes et quelques types de données que Théo ne reconnut pas. Par où devait-il commencer ? Il devait y avoir environ neuf cents fichiers. Il lui faudrait beaucoup trop longtemps pour les parcourir. Il inséra donc la clé USB qu’il avait apportée et copia les documents. Il les parcourrait ce soir à son propre rythme.

      Son communicateur vibra. C’était le signal de Rebecca. Il ne lui restait pas plus de vingt secondes. La clé étant pleine, Théo se déconnecta du compte d’Andy. Qu’en était-il des indices qu’il laissait derrière lui ? Le journal système indiquerait que quelqu’un avait accédé aux fichiers d’un Andy inconscient, sur cet ordinateur, à telle heure. Si Ewa remarquait ça, elle se rappellerait immédiatement de son absence en fin de réunion, mais il n’avait plus de temps.

      Théo repoussa le clavier, se leva d’un bond et descendit par l’échelle. Ça sentait encore les animaux qui avaient vécu ici pendant un certain temps. Les toilettes attachées au mur du niveau inférieur. Il s’enferma rapidement dans la petite cabine, et quand il entendit le bruit de pas dehors, il fit bien fort les bruits étouffés. Il décida de ne pas se laver les mains. Sa course l’avait fait suer, ce qui ne ferait qu’appuyer son histoire d’indigestion.

      Il fit lentement le chemin inverse par le couloir menant à la base. Ellen passa près de lui et lui souhaita un rapide rétablissement. Il rencontra ensuite Rebecca, qui exprima bruyamment son inquiétude pour lui avant de l’entraîner dans sa nouvelle cabine.

      — Est-ce que tu as réussi ? demanda-t-elle après avoir fermé la porte.

      — J’espère avoir obtenu toutes les données pertinentes, répondit-il.

      Ils devaient être prudents. Théo n’en savait rien, mais Ewa avait très bien pu installer des dispositifs d’écoute dans les murs pendant la phase de construction.

      — J’espère que tu iras bientôt mieux, dit Rebecca. Devrais-je aller te voir ce soir ?

      Théo chercha dans la poche de son pantalon, mais elle était vide. Il se mordit les doigts. Dans sa hâte, Il avait oublié de retirer sa clé USB.

      — Merde, dit-il d’une voix haletante.

      — Oh, ça aussi ? demanda Rebecca.

      Il dessina le contour de la clé dans l’air, mais elle ne compris pas ce qu’il voulait dire. Il chercha frénétiquement sa tablette et tapa « La clé USB est toujours dans l’ordinateur », le montra à Rebecca, puis effaça le texte.

      Rebecca devint pâle et s’assit sur son lit.

      — As-tu attrapé ce que j’ai ? lui demanda-t-il.

      Elle secoua la tête et se releva rapidement.

      — Je vais demander quelque chose au médecin pour toi, dit-elle.

      Théo était sur le point de protester. Elle ne devait pas se mettre en danger à cause de lui ! Mais Rebecca était déjà partie.

      Ce qui est fait est fait. Il faisait les cent pas dans la pièce. Trois marches à gauche, trois à droite. C’était tout l’espace qu’il avait. Il s’assit sur son lit. Ses genoux commencèrent à s’entrechoquer d’eux-mêmes. Il retira ses bottes et s’étendit sur son matelas. C’était une torture de rester ici sans rien pouvoir faire.

      Si seulement il pouvait voir ce qui se passait ! Il se massa les poignets et bondit du lit pour s’y rallonger aussitôt.
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        * * *

      

      Une éternité plus tard, quelqu’un frappa à la porte.

      — Entrez, dit-il.

      C’était Rebecca. Elle referma la porte derrière elle et lui tendit son poing.

      — Tes pilules, dit-elle en ouvrant triomphalement les doigts.

      Théo vit les deux gélules blanches — et sa clé USB.

      — Merci, dit-il. Merci beaucoup. Je devrais te serrer dans mes bras.

      — On va remettre ça à plus tard, répondit Rebecca.

      Pendant une — autre — éternité, personne ne dit mot, mais ensuite ils s’assirent l’un à côté de l’autre sur le lit.

      — Je suis tombée sur Ewa et sur la doctoresse en allant demander tes pilules. Leur conversation était assez intéressante. Gabriella expliquait qu’elle avait fait un EEG à Andy il y a quelques jours et qu’elle avait détecté quelques signes décisifs d’activité dans son lobe frontal.

      — Est-ce une bonne nouvelle ?

      — Gabriella le croit en tout cas. Parfois, les patients se réveillent après de telles courbes. Mais Ewa était sceptique. Elle pense que ça pourrait être juste un dernier souffle.

      — C’est vraiment intéressant, répondit Théo. Je crois que je vais prendre les pilules maintenant et dormir un peu. Je suis sûr que je me sentirai mieux cet après-midi. J’aimerais te revoir dehors, au coucher du soleil ?

      — Bien sûr, Théo, dit Rebecca en souriant.
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        * * *

      

      Théo alluma sa tablette et la mit hors ligne avant de brancher la clé USB. Près de mille documents, ça représentait un sacré travail. Il ne serait pas capable de comprendre les textes sources du logiciel de toute façon. Ceux-ci  avaient probablement quelque chose à voir avec les projets de programmation sur lesquels Andy passait son temps libre. Deux des noms de fichiers semblaient intéressants, « MainEngine.diff » et « Module.diff ». Cela devait être relatif au Santa Maria, leur vaisseau spatial. Il ouvrit d’abord le plus petit, Module.diff. Mais il était vide. Andy l’avait enregistré comme ça, ce qui était étrange.

      D’un autre côté, MainEngine.diff contenait au moins trois cents lignes. La plupart d’entre elles contenaient des termes que Théo ne comprenait pas, mais Andy avait ajouté des notes à certaines d’entre elles, telles que « Boucle inutile » ou « break statement manquant ». Le logiciel qui avait commandé le moteur principal avait commis plusieurs erreurs qui avaient conduit à la première catastrophe du Santa Maria. Et c’était ce qu’Andy avait spéculé le jour suivant, quand il avait lui-même failli être écrasé à cause de l’échec du processus de séparation du module d’atterrissage. C’était le jour où ils avaient failli manquer la fenêtre ultime pour entrer dans l’orbite de Mars.

      Théo essaya de se souvenir. Il avait poussé aussi fort qu’il le pouvait sur la barre de fer pour séparer le module du vaisseau. Il se rappelait ça, mais après tout était flou.

      Une erreur logicielle — n’est-ce pas aussi ce qu’ils avaient découvert dans la combinaison d’Andy ? Trois erreurs de programmation dans un délai relativement court qui ont entraîné des catastrophes à des degrés divers. Ils avaient perdu cinq personnes la première fois et il avait presque été tué la seconde fois. Puis le tour d’Andy était arrivé, après qu’il ait cherché à comprendre ces erreurs. C’est en tout cas ce que ces documents montraient. Est-ce que tout cela pouvait n’être qu’une coïncidence ?

      Et comment Andy avait-il utilisé cette information ? Il n’en avait évidemment pas discuté ouvertement. Mais avait-il mis quelqu’un dans la confidence ou les avait-il même fait chanter ? Une seule chose était certaine : Andy n’avait pas lui-même causé ces erreurs. Car en ce cas, il n’y aurait aucune raison de poursuivre et de documenter tout ça.

      Qui d’autre était potentiellement suspect ? Théo fit défiler la liste des fichiers. Il devait y avoir d’autres indices ! Dans un document texte, Andy avait décrit comment la première catastrophe s’était déroulée, seconde par seconde. Ewa avait presque été tuée, elle aussi, mais elle avait quitté le module peu de temps avant l’accident et elle avait fermé le sas comme l’indiquent les procédures. Ce qui avait sauvé tout le reste de l’équipe puisqu’un sas ouvert aurait provoqué une éjection soudaine de tout l’air du vaisseau. Et pourtant, Théo se rappelait clairement que la plupart du temps la trappe avait été laissée ouverte. L’équipe avait déménagé si souvent entre l’espace principal et le module de commande que la plupart d’entre eux étaient devenus trop paresseux pour continuer à ouvrir et fermer la trappe.

      Personne ne pouvait blâmer Ewa de montrer l’exemple aux autres. Sauf si elle savait ce qui allait arriver !
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        * * *

      

      Théo avait besoin de discuter de tout cela avec Rebecca, mais pas ici. Il regarda l’heure. C’était déjà l’heure de leur ballade convenue. Il quitta sa cabine et alla à la minuscule salle de formation. Vingt minutes de pré-respiration devrait être assez. Ils étaient devenus un peu paresseux à ce stade, mais ça ne changerait pas tant que quelqu’un n’aurait pas la maladie des caissons.

      Rebecca n’était nulle part. Il croyait sentir déjà son parfum, mais ce n’était probablement que son imagination. Théo pédala pendant le temps imparti puis se glissa dans sa combinaison spatiale. Si seulement ils avaient les costumes modernes de la NASA ! Mais mieux valaient ces anciens-là que de ne pas sortir du tout.

      Les planificateurs de la base méritaient des éloges pour le sas. Contrairement à la base de la NASA, celui-ci était dimensionné pour loger deux personnes avec leurs volumineuses combinaisons. Puisqu’il y était tout seul, il avait l’impression de marcher dans un palais.

      Et le voilà dehors. Le ciel était presque clair, gris-brun comme toujours, mais plus clair que d’habitude. Le soleil était encore si haut que l’on ne pouvait pas regarder le disque directement. Théo sortit par le toit de la base. Il distingua une silhouette à environ cinquante mètres. C’était sûrement Rebecca. Il marcha lentement vers elle. Elle tenait un morceau de papier qu’elle brandit. Vingt-sept, lut-il. Pas bête du tout. Ce n’était pas la fréquence de base générale. La probabilité que quelqu’un écoute sur cette fréquence était assez faible. Il passa donc sur le canal vingt-sept.

      — C’est bon de te revoir, dit Rebecca.

      — Des moments excitants, répondit-il.

      — Dans tous les sens du terme, répliqua-t-elle.

      Que voulait-elle dire ? Il décida d’ignorer l’indice.

      — J’ai appris certaines choses, déclara-t-il, changeant abruptement de sujet, et j’ai besoin de tes conseils.

      — Avec plaisir.

      Il indiqua droit devant de la main, et ils se mirent à flâner dans le paysage désolé. Rebecca glissa son bras sous le sien.

      — À l’évidence, Andy avait compris ce qui avait causé les deux premiers soi-disant accidents, puis il fut la cible du troisième, dit-il après quelques minutes.

      — C’est vraiment étrange, Théo. Ça pourrait juste être de la malchance en ce qui le concerne. Et si ce n’était pas le cas ?

      — Sais-tu avec qui il a pu partager ses conclusions ? En qui avait-il le plus confiance ?

      Rebecca s’arrêta et regarda par terre comme si elle pouvait y trouver des indices supplémentaires. Elle se mit à gratter la poussière avec sa botte.

      — J’essaie de me remémorer, expliqua-t-elle calmement.

      Théo attendit. Il essaya de se rappeler la situation sur le Santa Maria. Andy semblait toujours vouloir rester dans son coin, ce qui explique pourquoi Théo l’avait considéré comme une sorte d’âme sœur.

      — Je ne me souviens que de deux ou trois situations dans lesquelles je l’ai vu parler en privé avec Ewa.

      Rebecca dit finalement :

      — Ces deux-là semblaient être sur la même longueur d’onde.

      — Je ne l’avais pas remarqué, admit Théo.

      — Je n’en suis pas surprise.

      Théo acquiesça. Andy a-t-il confié ses soupçons à Ewa et est-il tombé par inadvertance dans les griffes de la saboteuse ?

      — Il serait terrifiant, dit-il, que notre commandante, parmi tous ces gens, soit celle qui sabote notre mission.

      — C’est possible même si je n’aurais jamais pensé Ewa capable de ça, répondit Rebecca. Mais…

      — Mais ?

      — Si c’est le cas, alors nous devons vraiment faire attention à Andy. Gabriella lui a dit qu’il pourrait se réveiller bientôt. Si cela se produit, Ewa aura un sacré problème sur le dos. Elle devra essayer d’empêcher que cela ne se produise.

      — Tu penses…

      — …qu’elle essaiera de faire tout ce qui est en son pouvoir pour empêcher qu’Andy ne se réveille, déclara Rebecca avant que Théo ne puisse le dire.
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        * * *

      

      — Heureusement que nous avons déjà posé les jalons avec ta maladie, déclara Rebecca.

      Elle embrassa Théo sur la joue, puis appuya sur le bouton d’appel d’urgence. La doctoresse répondit tout de suite.

      — Il se sent pire que ce matin, dit Rebecca.

      — Il a mangé quelque chose ? demanda Gabriella.

      — Rien depuis ce matin. Nous sommes allés dehors un moment. C’est peut-être le mal des caissons ?

      — Il faut qu’il vienne à l’infirmerie immédiatement. Pouvez-vous l’y amener ?

      — Oui, je peux.

      Rebecca sortit de la chambre, laissant la porte ouverte.

      — Aidez-moi, s’il vous plaît !

      Théo l’entendit parler avec quelqu’un avant de la voir revenir avec Ketut sur ses talons. Tous deux le portèrent, Rebecca avec ses mains sous ses bras et Ketut tenant ses pieds. Ils allèrent ainsi à travers la base, dans le passage souterrain menant au vaisseau, et de là dans le rover fermé qui servait d’infirmerie.

      Théo était content d’être arrivé car son dos lui avait fait mal pendant le transport. Il gardait les yeux fermés et hyperventilait pour avoir l’air plus convaincant. Il était sous les draps, dans un lit moelleux.

      — As-tu encore besoin de moi ? demanda Ketut.

      — Non, mais merci, répondit la doctoresse.

      Gabriella commença son examen. Ses instruments froids le chatouillaient, mais Théo s’empêcha de rire.

      — Je n’ai rien trouvé de grave, déclara Gabriella après un bon moment. Sa tension artérielle est élevée, mais tout le reste semble normal. Il pourrait s’agir de calculs biliaires, mais on ne voit rien à l’échographie. Les pierres pourraient être encore trop petites.

      — As-tu toujours mal, Théo ?

      Elle toucha son bas-ventre, et Théo grimaça.

      — Bon. Je vais te donner une dose d’analgésique. Nous en avons encore assez. J’aimerais bien voir à quoi les choses ressembleront dans trois ans.

      Théo ne dit rien. Il serra les dents quand l’aiguille s’enfonça dans son bras.

      — J’aimerais que tu passes la nuit ici, déclara Gabriella. Il pourrait y avoir beaucoup de changement d’ici demain matin. Je viendrais te surveiller de temps en temps, mais si quoi que ce soit arrive, utilise la sonnette d’urgence.

      Théo fit comme si il essayait d’hocher la tête.

      — Reposes-toi. Rebecca et moi allons quitter l’infirmerie maintenant, hein, Rebecca ? Le médicament devrait agir rapidement et cela te rendra un peu somnolent.

      Merde. il ne pouvait pas s’endormir. Cela pourrait leur coûter la vie à tous les deux.
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        * * *

      

      Théo se réveilla parce qu’Ewa était en train de plaquer son oreiller sur son visage. Il ne pouvait pas la voir, mais il était absolument certain que ce ne pouvait être qu’elle. Il tourna sa tête dans tous les sens pour échapper à l’oreiller, mais il était beaucoup trop grand. Ewa l’étouffait avec une force énorme. Elle devait être assise sur ses bras parce qu’il ne pouvait pas les bouger. Il sentait qu’il ne lui restait que quelques secondes avant qu’elle atteigne son but.

      Théo se tordit le cou comme un fou et se réveilla. Il était trempé de sueur et respirait rapidement. Il essaya de se lever, mais il eut aussitôt la tête qui tourne. Ralentis, Théo. Il s’agenouilla sur le sol et sentit un tapis moelleux sous ses mains, celui que Gabriella avait pris soin de mettre là. Était-ce un effet secondaire de l’analgésique ? Qu’avait-elle bien pu lui administrer ? Théo prit une grande inspiration puis expira. L’impression d’avoir été poignardé dans la poitrine s’estompa lentement.

      Il se calma sur le lit d’Andy, puis s’étira jusqu’à ce qu’il soit sur pieds. Théo jeta un coup d’œil. Plusieurs appareils médicaux répandaient de faibles lueurs avec leurs petites LEDs colorées. Il vérifia les signes vitaux d’Andy, mais il respirait aussi régulièrement qu’habituellement. Ça avait dû être un vrai cauchemar, se dit-il. Il n’avait jamais éprouvé un tel sentiment, si extrême et si réel.

      Théo se replongea sur le tapis. Tout semblait aller bien. Il ne voulait pas se rendormir, mais plutôt garder un œil sur Andy comme ils avaient prévu. Dès qu’il s’assit, il commença à avoir des difficultés à respirer. Il se releva d’un bond et sa respiration redevint normale. Quelque chose allait mal, après tout. Ce n’était pas qu’imaginaire !

      Il y avait quelque chose près du sol, un gaz plus lourd que le reste de l’air. Si cela avait été du monoxyde de carbone, lui et Andy seraient déjà mort. Ça devait être du dioxyde de carbone. Qu’est-ce qui était plus facilement accessible sur Mars que le gaz qui était l’élément le plus répandu dans son atmosphère ? Le dioxyde de carbone était plus lourd que l’air qu’ils pouvaient respirer. Si son cauchemar ne l’avait pas réveillé… Théo vérifia frénétiquement si Andy allait bien. Le gaz s’infiltrait probablement lentement dans la cabine du rover depuis un certain temps déjà. Sa « surface » monterait progressivement, comme lors d’une inondation. La seule différence était que ce danger restait invisible. Si le gaz s’élevait au-dessus du lit d’Andy, il ne pourrait plus respirer.

      La cabine n’était pas grande. Théo vérifia la sortie. Elle était verrouillée. Qu’avait donc dit Gabriella sur le bouton d’urgence ? Il était situé au bout du lit d’Andy. Théo appuya mais rien ne se passa. Quel que soit celui qui avait planifié cette attaque, il ou elle avait évidemment coupé tout moyen de contact avec le reste de la base. Il n’était pas difficile de débrancher le rover, puisque tout ce qu’il fallait faire, c’était de retirer un câble.

      Mais si la cabine était complètement découplée, comment le dioxyde de carbone s’introduisait-il à l’intérieur ? Théo alluma la lumière. Ça marchait toujours. Le rover avait son propre système de survie pour filtrer le CO2. Pourquoi ne faisait-il pas son travail ? Et où était-ce situé ? Il ne connaissait pas ce modèle de la NASA.

      Théo examina la zone proche du plafond. S’il arrivait à trouver les ouvertures de ventilation d’air et à suivre les tuyaux qui les connectaient, il devrait pouvoir déterminer où se trouvait le système de survie. Il finit par trouver un ventilateur. Une paire de ciseaux l’attendait sur une étagère à ses côtés. Il enfonça les lames à la jonction de deux panneaux de revêtement mural et fit levier pour retirer l’un d’entre eux. Il y vit un tube qu’il suivit, ôtant de plus en plus de panneaux muraux pour ce faire.

      Les personnes de la NASA seront furieuses si ils récupèrent le rover ainsi, mais il avait trouvé ce qu’il cherchait. Le dispositif de filtration ressemblait à l’arrière d’un réfrigérateur, un très grand réfrigérateur. Il devait y avoir un composant extrayant le CO2 de l’air et un autre qui injectait de l’oxygène à l’air. « Attention ! Matériau corrosif ! » était imprimé sur une boîte rectangulaire.

      Théo poussa le lit de camp vers la porte extérieure. Andy respirait difficilement. Ses yeux semblaient être sortis de leurs orbites. Il était probablement sujet au même cauchemar que Théo. Il fallait qu’il le sauve de ce cauchemar. Théo leva la tête du lit de sorte qu’elle soit la plus relevée possible. La porte extérieure avait un rebord étroit qui courait le long de son bord inférieur. Il fallait juste bloquer les roues du lit en dessous, puis le rover l’aiderait à maintenir le lit suivant un certain angle. La tête d’Andy était maintenant presque à la même hauteur que celle de Théo. Il fit un peu glisser le matelas vers le bas jusqu’à ce que ses pieds appuient sur la porte. Et ensuite une autre secousse en avant et le lit serait coincé. Il avait juste besoin de maintenir sa propre pression contre le lit pour éviter qu’il ne glisse vers le sol. Il examina Andy et constata que sa respiration était redevenue normale. Venait-il de rouler des yeux ? Théo se dit qu’il avait des visions. Il était épuisé, mais il se sentit progressivement détendu. Le pic du danger était passé pour l’instant. Quelqu’un finirait bien par venir les voir. Il fallait juste tenir jusque là.

      Il espérait juste que la personne qui viendrait ne serait pas Ewa.
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      Théo venait de regarder l’heure. Il était un peu plus de trois heures du matin lorsque la porte extérieure s’ouvrit. Il ne réagit pas assez rapidement et le lit, avec Andy, s’écrasa sur le sol. Heureusement, Andy ne fut que secoué, et non pas éjecté du lit. Les lourdes molécules de dioxyde de carbone se précipitèrent hors du rover. Comme de l’eau, elles s’écoulèrent vers le bas et se dissipèrent dans l’ensemble de l’Endeavour et de la base, où les systèmes de survie les neutraliseraient rapidement.

      Quelqu’un poussa le lit et entra dans l’infirmerie. C’était Gabriella avec Rebecca sur ses talons.

      — Qui est là ? demanda-t-il.

      — C’est moi. J’ai eu un mauvais pressentiment et je voulais vérifier si tu allais bien.

      — Heureux de te revoir, Rebecca. Je n’ai jamais été aussi heureux de te revoir.

      — Est-ce que tout va bien là-dedans ? Que se passe-t-il ?

      — Tout est parfait, madame la doctoresse. Juste une tentative mineure de meurtre.

      — On dirait une zone de guerre ! s’écria la doctoresse.

      — Oui, moi contre le gaz.

      — Quel gaz ?

      — Du dioxyde de carbone.

      Ce disant, il désigna la masse épuisée dans l’absorbeur et la bouteille de dioxyde de carbone.

      — C’est étrange, dit Gabriella.

      — Ça ressemble à une attaque, dit Théo.

      — Où y a-t-il eu une attaque ?

      La voix d’Ewa lui glaça le sang. Cette femme était vraiment effrontée. Ou innocente. Elle était maintenant entre Rebecca et la doctoresse.

      — Ah oui, l’absorbeur. Je pense que Guillermo l’a réparé avant de partir.

      Elle passa ses doigts sur le mur.

      — Vous voyez ça ? Un tuyau d’eau court ici. Il a dû l’endommager en effectuant les réparations.

      C’était bien pratique. Accuser Guillermo et Shashwat alors qu’on ne pouvait pas les contacter. L’homme ne risquait pas de se défendre.

      — Nous n’avons probablement rien remarqué à cause de l’échange constant d’air entre le rover et la base. Et quand la porte fut fermée, hier soir…

      — La porte était verrouillée de l’extérieur, et tous les canaux de communication étaient bloqués, coupa Théo.

      — Oui, c’est de ma faute, admit Ewa. Je suis venue vous voir juste avant minuit. Vous dormiez si profondément que je ne voulais pas que quelqu’un vous dérange. Alors j’ai fermé la porte. Je ne savais pas que l’absorbeur était défectueux.

      — Et la sonnette d’urgence ?

      — Oh, est-ce que son signal passe par le même câble ? Je n’en savais rien. L’alarme de réveil était censée s’arrêter deux heures après que je sois passée, et je voulais vous épargner ça. Mes intentions étaient bonnes.

      Ewa lui fit un sourire naïf. Théo hocha la tête. Elle était vraiment rusée, mais elle n’allait pas s’en sortir si facilement.

      — Une bouteille de dioxyde de carbone était attachée au système de survie. Elle ne pouvait pas avoir été installée par Guillermo, car sinon elle serait vide depuis longtemps, protesta Théo.

      — Je dois voir ça par moi-même, s’exclama Ewa. Peut-être que tu as raison et que c’était vraiment une tentative de meurtre ! Nous ne devrions pas écarter cette possibilité si rapidement.

      Elle enleva d’autres panneaux et vérifia les raccords des tubes.

      — Je pense que nous avons eu de la chance, vu les circonstances. Nous pouvons oublier la possibilité d’une attaque. Regardez ça. La bouteille grise est suspendue à un élément du système anti-incendie. Les capteurs ont probablement détecté un pic de CO2 et une température anormalement élevée, et le système a conclu à un feu. Il a essayé d’étouffer le feu avec du dioxyde de carbone.

      — Sans qu’une alarme ne retentisse ? demanda calmement Théo, parce qu’il connaissait déjà la réponse.

      — C’était de ma faute, j’avais débranché le câble. Je suis vraiment désolée. Je suis prête à accepter les conséquences de mes actes et à démissionner de mon poste de commandante.

      — Non, Ewa, ce ne sera pas nécessaire, interrompit Gabriella. On dirait vraiment une chaîne d’événements malheureux.

      — Oui, mais ne voyez-vous pas…, dit Théo d’une voix inaudible.

      Non, Gabriella n’avait pas remarqué ce qui se passait là. Et il ne pourrait pas convaincre les autres non plus. Ewa avait déjà prouvé qu’elle se battrait héroïquement pour cette mission. Elle ne pouvait pas être la méchante ici — c’était ce qu’ils diraient. Il avait probablement eu de la chance, sinon elle aurait déformé les choses de manière à ce qu’il soit le seul coupable. Mais l’histoire qu’Ewa avait inventée était en fait beaucoup plus plausible, vu qu’elle admettait ouvertement les erreurs qu’elle avait commises et prétendait ne rien savoir sur le câble du système de communication.

      — Puis-je interrompre votre petite discussion ? demanda Rebecca. Il y a quelque chose d’intéressant ici.

      Tous se tournèrent vers Rebecca, qui pointait du doigt Andy. Andy, qui dormait depuis des semaines, avait soudainement commencé à bouger les lèvres. Il semblait vraiment vouloir dire quelque chose.

      — Andy, non ! s’écria Ewa en se jetant sur lui.

      Ses mains couvrant sa bouche, elle essayait de l’empêcher de parler. Cependant, Théo réussit à éloigner Ewa la raclure d’Andy. Andy ouvrit la bouche à nouveau. Sa langue saignait. Il s’était probablement mordu la langue pendant qu’Ewa avait essayé de le faire taire. Gabriella commença à éponger le sang, mais Rebecca intervint.

      — Laissez-le, dit-elle. Il veut nous dire quelque chose. Gabriella s’arrêta net. Ewa prit une grande inspiration et sembla accepter la situation. Tous les quatre se tenaient là, debout, quand Andy articula finalement les deux mots qu’il voulait dire.

      — Ewa ment.
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        * * *

      

      L’audience eut lieu dans la grande salle de conférence de la base. Ils n’avaient pas encore de système judiciaire officiel en place. Ils s’étaient dit qu’ils n’auraient pas besoin de structure juridique avant un an ou deux. Les gens de MfE avaient supposé que les crimes capitaux ne seraient pas un élément à prendre en compte aussi tôt. Après tout, tout le monde s’était porté volontaire et avait juré allégeance à la mission. Andy avait encore du mal à parler. Il ne pouvait construire que les plus élémentaires des phrases et devait prendre des pauses prolongées entre deux phrases. C’est pourquoi Théo était celui qui résumait les conclusions des analyses d’Andy. S’il parlait lentement, Andy arrivait à comprendre ce qui avait été dit. Il était donc capable de confirmer les explications de Théo. Néanmoins, la preuve n’était pas aussi déterminante que ça, comme durent l’admettre Théo et Andy. Ellen confirma qu’on avait effectivement demandé à Guillermo de réparer l’absorbeur du rover. D’un autre côté, Andy déclara assez clairement qu’Ewa était la seule personne à laquelle il s’était confié. C’était la seule personne qui avait un mobile la poussant à vouloir le voir blessé. Mais il y avait eu un incident dont quatre personnes de l’équipe avaient été témoins. Tous ceux qui étaient présents dans le rover avaient vu comment Ewa avait essayé d’empêcher Andy de parler. Et finalement, la déclaration de Gabriella fit résolument pencher la balance chez les autres membres de l’équipe. La plupart d’entre eux s’était rendus compte que Théo et Rebecca étaient en désaccord avec Ewa, mais la doctoresse avait été considérée comme un de ses alliés.

      Lors du vote à la fin des auditions, onze sur les quinze membres de l’équipe étaient convaincus qu’Ewa était coupable de sabotage. Seuls l’accusée et Ellen votèrent non coupable. Même si Guillermo et Shashwat avaient, contrairement à ce qu’on pourrait s’attendre, voté pour Ewa, elle n’aurait pas eu la moindre chance.

      Ketut prit la parole.

      — Il y a deux mois, j’ai accompagné Shankar et Asha pour leur dernier voyage. Je t’ai vue pleurer pour nos camarades décédés, Ewa. Cela m’a profondément touché. Et voilà que j’apprends que tu es responsable de leurs morts. Cela signifie que tu pleurais sur toi-même. Soit c’est ça, soit tu es une actrice sans scrupules. Dans tous les cas, il n’y a plus de place pour toi dans cet équipe. Je pense que nous devrions voter sur ce que nous ferons de toi.

      — As-tu une suggestion ? demanda Rebecca.

      — Je ne crois pas à la peine de mort, répondit Ketut. Ewa a ciblé la communauté avec ses actes de sabotage mortels. Pour ça, elle devrait faire l’expérience de ce que signifie vraiment être seule.

      — Et qu’est-ce que ça signifie exactement ?

      — Nous lui fournirons une quantité généreuse de ravitaillement et d’air respirable avant de la bannir.

      — Mais n’est-ce pas là une sorte de peine de mort, Ketut ?

      — Non, Rebecca. Elle ne mérite pas que nous levions la main sur elle. Elle ne fait plus partie de notre équipe désormais, un point c’est tout. Nous ne ferons que mettre en pratique ses propres projets et nous les amènerons à leur conclusion logique.

      — Je ne sais pas. Ça me semble inhumain, déclara Rebecca.

      — J’aimerais que nous votions, continua Ketut.

      — Oui, votons, commenta Nancy.

      Les autres acquiescèrent.

      — Allez-y, votez ! les interrompit Ewa en se levant.

      Ses yeux étaient dans le vague. Théo était sûr qu’à ce moment elle n’était plus vraiment elle-même. Elle se retourna d’un coup puis vacilla. Il était sur le point de sauter pour la rattraper, mais elle retrouva son équilibre.

      — Je… Je n’ai pas fait ça, dit-elle tranquillement. Ou peut-être que je l’ai fait, je ne suis pas bien sûre. Je n’en sais rien. Tu as raison. La preuve est sans appel. Je suis une meurtrière.

      On aurait entendu une mouche voler dans la salle de conférence. Était-ce une confession ? Théo était perplexe. Les autres semblaient partager ce sentiment.

      — Ewa, est-ce que tu es vraiment désolée ? demanda Ketut.

      — Cela a-t-il de l’importance ? Je devrais dire « oui », poursuivit-elle, mais je ne peux pas. Je ne me sentais pas coupable. Je me voyais trafiquer l’absorbeur, mais il me semblait regarder quelqu’un d’autre. Je voulais arrêter. Je sentais que j’étais sur le point de faire une énorme erreur, mais je ne pouvais rien y faire. Je ne pouvais pas pousser l’autre personne à s’arrêter.

      — Ça ressemble à un trouble dissociatif, comme la schizophrénie, intervint Gabriella.

      — Ou à une excuse que nous ne pourrons jamais vérifier, répliqua Ketut. À moins qu’il y ait un moyen infaillible pour diagnostiquer ce trouble ?

      — Bien sûr que non, admit Gabriella. Il faudrait des mois pour établir un diagnostic précis.

      — Et en attendant, elle continuera à tuer d’autres de nos amis !

      — C’est inacceptable. Nous devons nous protéger d’elle, dit Ketut.

      — Nous pourrions l’enfermer quelque part, suggéra Théo.

      — Penses-tu vraiment que cela marchera ? Nous n’avons pas de cellules de prison. Et nous devons rendre l’Endeavour et le rover. Il ne nous restera que quelques chambres souterraines. Nous ne pouvons nous permettre de garder Ewa ici avec nous. Si elle n’avait pas saboté notre mission, ce serait différent, mais…

      — Ketut, tu ne peux pas juste la bannir.

      — Nous ne savons pas si elle est malade ou non. Elle a admis que les preuves sont impressionnantes, elle a tout avoué et elle a essayé de nous faire croire qu’elle était une malade mentale. C’est très rusé et ça lui ressemble bien. Elle a dit savoir parfaitement que ce qu’elle faisait était mal. Mais pourquoi n’a-t-elle pas mis l’un de nous dans la confidence ?

      — Ce n’est généralement pas possible pour les patients pendant ces épisodes, expliqua Gabriella.

      — Je ne changerai pas d’avis, déclara Ketut. À ce stade, nous ne sommes pas en mesure de nous occuper de quelqu’un qui représente une menace pour notre communauté. Elle a accès à des ressources auxquelles nous n’avons pas accès. Et personnellement, je ne la crois pas du tout. Derrière tout cela, il y a plus que de la schizophrénie.

      — Mais quoi ? demanda Théo. J’aimerais comprendre ce qu’elle a fait.

      — Nous devrions voter maintenant, dit Nancy.

      Personne ne s’y opposa. Théo et Rebecca levèrent la main contre le bannissement. Tous les autres, y compris Ewa, votèrent pour. Quand Ewa quitta la base, le jour suivant, Théo lui remit une radio. Elle la colla dans la poche extérieure de son lourd sac à dos.

      — Au cas où tu aurais besoin d’aide, dit-il.

      Elle ne le regardait pas. Je n’aurai pas besoin d’aide, mais ce qui reste de vous pourrait en avoir besoin, répondit-elle en s’éloignant.

      Ces mots ne provenaient pas d’Ewa, Théo en était sûr. Il voulait la retenir, mais à quoi bon ? Était-il censé mourir avec elle dans le désert Martien ? Il devait la laisser partir, même si il avait mal rien qu’en y pensant.
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      — Mike, tu ne vas pas le croire mais les gens de MfE viennent de nous appeler par radio.

      — Laisse-moi deviner. Nous sommes censés aller à la rescousse du rover dont ils se sont servis trois jours plus tôt pour attaquer Lance et Sarah ?

      — Non, c’est le contraire. Ils veulent s’excuser.

      — Quoi !? Ils veulent plutôt nous jouer un tour, oui. Je ne les crois plus du tout.

      — Viens au moins ici les écouter.

      Sharon tapait du pied nerveusement. Elle espérait que ce ne serait pas des paroles en l’air. Toutes ses tentatives précédentes pour inciter Mike à parler aux gens de MfE avaient échoué.

      Une jeune femme, très jeune, souriait à l’écran. Elle s’était présentée comme Ellen Blake.

      Mike apparut enfin.

      — Je m’appelle Mike Benedetti, commandant de la mission de la NASA.

      — Je suis Ellen Blake de MfE.

      — Êtes-vous une porte-parole ? Où est Ewa ?

      — Ewa… n’est plus avec nous. C’est pourquoi je suis celle qui vous parle.

      — Est-elle morte ?

      — Elle vient de quitter la base, sans retour possible. Il s’est avéré qu’elle était responsable de nombreux actes de sabotage.

      Sharon en fut choquée. Ewa. Parmi toutes ces personnes, il fallait que ça tombe sur elle ! Sharon ne l’avait jamais trouvée particulièrement avenante, mais de là à ce qu’elle ait tué autant de personnes !

      — Oh, c’est une nouvelle intéressante, remarqua Mike.

      — Mais ce n’est pas pour cela que je vous appelle. Je voudrais m’excuser au nom de l’ensemble des gens de MfE.

      — Ah, pour présenter des excuses.

      — Nous avons commis une faute impardonnable. Vous nous avez sauvés, et nous vous avons trahis en retour. J’aurais souhaité vous dire que toute la faute en revient à Ewa, mais ce ne serait pas vrai. Une grande majorité d’entre nous l’ont soutenue. Nous sommes désolés.

      — Vous êtes désolés ?

      — Nous aimerions vous rendre ce que nous vous avons volé. Malheureusement, l’Endeavour n’a pas assez de carburant pour le voyage retour, mais nous vous enverrons le rover fermé et le robot foreur dès que possible.

      — Dès que possible ?

      — Nous devons attendre que notre rover revienne. L’autonomie du rover fermé n’est pas très grande, donc nous devrons envoyer l’autre pour le ravitaillement en carburant.

      — Compris.

      — L’équipe de notre rover ouvert…

      — …a attaqué deux de nos astronautes il y a trois sols.

      — Quoi!? Nous n’étions pas au courant de ça !

      — Ne vous inquiétez pas, il ne s’est rien passé de grave. Nous leur avons garanti un retour en échange de leur radio. Vos gens ont essayé de nous voler.

      — Cela ne se reproduira pas. Nous devons être parfaitement clair là-dessus. Quiconque menace d’autres personnes sera puni.

      — Ce sont de belles paroles.

      — Nous les mettrons en pratique. Si vous êtes d’accord, je voudrais accompagner le rover jusqu’à votre base. Nous aimerions aussi signer un contrat avec vous. Sur cette planète, dix-neuf personnes sur presque neuf milliards d’êtres humains continuent à survivre. Nous devrions nous rendre mutuellement la vie plus facile, et non plus difficile.

      — C’est vrai. Je suis impatient de vous voir.
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      — Ils arrivent !

      Depuis une heure, Mike se tenait debout sur le toit de la base, cherchant à voir le rover. À l’évidence, il avait vu quelque chose.

      — À quelle distance sont-ils ? demanda Sharon.

      — Environ dix minutes.

      — Je vais me dépêcher, dit-elle.

      Elle se glissa dans sa combinaison spatiale. Elle avait déjà terminé sa pré-respiration. Après avoir grimpé dans le sas, elle rejoignit Mike. Un point sur l’horizon avançait vers eux à toute allure, soulevant derrière lui un nuage de poussière.

      — Êtes-vous celui qui conduit, Lance ? demanda Sharon.

      La radio du casque devait maintenant être à portée des deux voyageurs. Ils étaient en vue et il n’y avait quasiment pas de poussière dans l’air aujourd’hui.

      — Lance est assis derrière moi, somnolant comme d’habitude, répondit Sarah.

      — J’aimerais bien, mais c’est impossible quand tu es celle qui conduit, plaisanta Lance.

      On aurait dit qu’il était debout, juste à côté de Sharon — comme s’il avait toujours été là.

      — Si nous avions fait tout le chemin à ta vitesse, Sharon et Mike auraient dû nous attendre vingt-quatre heures de plus, rétorqua Sarah.

      — Je nous ai évité au moins sept crevaisons, répliqua Lance.

      — Pourquoi sept ?

      — Parce que ça sonne bien.

      — Vous parlez comme un vieux couple, commenta Sharon.

      — Si seulement tu savais !

      — Si je savais quoi, Sarah ?

      — Plus tard. Nous devons d’abord prendre une douche.
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        * * *

      

      Mike avait raison. Le rover atteignit la base environ dix minutes plus tard. Ils attendaient à la surface les aventuriers. Lance sauta du rover en premier et Sarah suivit. Ils marchaient avec une démarche chaloupée, comme des cowboys, leurs combinaisons couvertes d’une épaisse couche de poussière.

      — Heureux de vous revoir, dit Mike. Il avait prévu de serrer la main de Lance, mais ce dernier le prit dans ses bras.

      — Ouf, haleta Mike.

      — Je suis si heureuse que vous soyez de retour en un seul morceau, dit Sharon en prenant Sarah dans ses bras.

      Sarah se tourna vers Mike, qui n’essaya même pas de serrer sa main cette fois-ci. Sharon se dirigea vers Lance. Il avait l’air fatigué, mais aussi, quelque part,… content. Ils passèrent chacun leurs bras autour de l’autre, et se dirigèrent ainsi vers la base, bras dessous bras dessus.

      — Je ne saurais vous dire combien vous et la base nous manquiez, soupira Lance. Surtout vous deux, bien évidemment.

      — Cet endroit est plutôt lugubre à deux. Nous étions sur le point de passer une annonce pour de nouveaux colocataires, mais le marché de la location semble plutôt mort par ici.

      — Allez, Mike. Tu sais ce qu’on dit : « Emplacement, emplacement, emplacement », dit Lance.

      — Que penses-tu de nos arguments de vente ? Vue superbe, voisins à mille kilomètres…

      — En parlant de cela, où en sont nos rapports avec nos voisins, demanda Sarah.

      — Je ne prends pas leurs excuses au sérieux tant que ce qu’ils nous ont volé ne se trouve pas à notre porte.

      — Mike est toujours une boule pétillante de pessimisme, répondit Sharon. Nous n’avons plus aucune nouvelle d’Ewa, mais les autres semblent avoir leurs têtes bien vissées sur leurs épaules. Ils ont récupéré leur rover hier. Ils vous remercient du traitement équitable de leurs membres et sont censés partir le même jour avec les deux rovers, ainsi que la perceuse robotisée.

      — Il leur faudra combien de temps avant d’arriver ici ? demanda Sarah.

      — Ils estiment qu’il leur faudra deux semaines, déclara Sharon.

      — Bon, dit Lance. Ça nous donne assez de temps pour récupérer. Vous n’avez pas idée du nombre d’ampoules qui recouvrent mon corps.
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        * * *

      

      — Ça sent très bon, dit Sarah.

      Elle, Sharon et Lance étaient assis à table tandis que Mike arrivait avec une casserole.

      — N’importe quoi sentira bon pour moi du moment que ça ne sort pas d’un tube, dit Lance. Quand on ne mange que de la nourriture préparée, ça finit par tuer toute forme d’appétit qu’on peut avoir.

      Mike posa la casserole sur la table et se servit d’un grand gant de combinaison spatiale pour retirer le couvercle.

      — Soyez prudent, c’est très chaud, les prévint-il. Je vous présente une casserole de pommes de terre et de poireaux à la Benedetti. Tous les ingrédients sont frais, à l’exception du lait artificiel que j’ai utilisé pour la sauce. Ça provient d’un sac. Malheureusement, nous n’avons pas de vaches, mais peut-être pourrons-nous bientôt produire des protéines de soja.

      — C’est génial ! s’exclama Sarah.

      Elle avait l’air vraiment excitée et ses yeux scintillaient.

      — Vous vous êtes très bien occupés de mon jardin !

      — Ça me rappelle quelque chose, dit Sharon.

      Elle avait oublié le cadeau ! Elle l’avait caché dans la chambre froide pour que Lance et Sarah ne le voient pas. Il était enveloppé dans du papier fin et elle l’apporta dans la grande salle.

      — Puis-je vous présenter notre première fleur ? dit Sharon en ôtant l’emballage.

      — Une pensée ! Quelle merveille ! fanfaronna Sarah.

      — J’ai passé une journée entière à me demander si nous pouvions nous permettre ce luxe, déclara Sharon. Cela nous a coûté beaucoup d’énergie, mais qu’est-ce que la vie sans les fleurs ? C’est donc censé être un cadeau pour nous tous. Au fait, elles poussent incroyablement bien ici.

      — Merci, Sharon. Qu’est-ce que nous ferions sans toi ? dit Lance. J’aurais besoin de fleurs si jamais je me décide à demander Sarah en mariage !

      — De quoi parlez-vous ? demanda Mike. Demander ?

      — Il plaisante, Mike, dit Sharon.

      — J’ai dit si.

      — Êtes-vous un couple maintenant ? demanda Sharon. Si la question ne vous dérange pas, ajouta-t-elle en riant.

      — Nous… nous le sommes, répondit Lance en tendant la main à Sarah.

      — Oui, nous le sommes, dit Sarah.
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      — Ah, ça fait du bien.

      Lance était allongé sur le ventre dans son lit. Sarah était assise sur ses mollets et elle faisait pénétrer la lotion sur son dos et sur ses cuisses. Les blessures dues à leur long trajet n’étaient pas encore complètement guéries. Sarah lui donna une petite tape sur le derrière et se releva.

      — Merci beaucoup, Sarah.

      — Tu entends ça ? Il doit se passer quelque chose à l’extérieur, dit-elle.

      Lance tourna la tête et écouta. Il entendit un sifflement.

      — Quelqu’un doit se trouver dans le sas, dit-il.

      — Je vais jeter un coup d’œil, répondit Sarah en quittant sa cabine.

      Lance se leva et chercha son pantalon qui avait disparu sous le lit puis l’enfila. Il avait beaucoup dormi ces derniers jours, bien qu’il ait aussi aidé Mike à trier les souvenirs de leur voyage. Ils avaient décidé de conserver les panneaux solaires au cas où leur fortune changerait — au cas où le KRUSTY finirait par rendre l’âme. Les panneaux leur permettraient de garder leur système de survie en marche pendant les heures de jour. Et la nuit, ils pourraient brancher un générateur au méthanol.

      Sa porte s’ouvrit à nouveau.

      — Dépêchez-vous ! Ce sont les personnes d’MfE, annonça Sarah. Je sors tout de suite.

      — Je vais attendre ici, dit Lance, sachant bien qu’elle ne l’entendait pas. Il mit ses chaussures et se promena jusqu’à la salle de conférence. Il entendit des bruits dans le sas et se tint debout juste à côté de l’écoutille.

      La lumière à côté de la porte passa au vert et le sas s’ouvrit de l’intérieur. Une silhouette vêtue d’une des encombrantes combinaisons de MfE entra dans la pièce, suivie de Mike. Lance lut le nom sur la combinaison, « Ellen ». Ce devait être la nouvelle commandante, Ellen Blake. Dans son souvenir, c’était une personne délicate, pendue aux lèvres d’Ewa, mais peut-être qu’il avait tort. Il referma la porte pour faire place aux prochains arrivants.

      Pendant qu’Ellen et Mike se débarrassaient de leurs combinaisons, les deux suivants apparurent. Lance prit du recul. Cette fois, c’était Guillermo, le bâtard qui l’avait menacé avec son pistolet.

      — Tout va bien, dit Sharon en sortant du sas après Guillermo et remarquant la tête que faisait Lance.

      — Lance ? demanda Ellen. Je vous prie d’excuser cette surprise. J’ai amené Guillermo avec moi parce qu’il aimerait vous présenter ses excuses en personne pour ce qu’il vous a fait.

      Lance se détendit. Soit Guillermo avait vraiment perdu les pédales lors de leur dernière rencontre, soit Ellen tenait ses gens d’une main de fer. L’homme enleva son casque et vint vers lui.

      — J’aimerais te présenter mes excuses, dit-il. Je me suis comporté comme un vrai connard. Et le pire, c’est que je ne m’en suis même pas rendu compte. J’ai toujours pensé que j’avais une sorte de boussole morale, mais au cours des dernières semaines, elle semble avoir perdu de son exactitude. Je ne pensais plus qu’à nous-mêmes et à notre mission, une chose qu’Ewa nous avait inculquée peu avant. Mais ce n’est pas vraiment une excuse. Je suis heureux que Sarah ait réussi à me mettre hors d’état de nuire. Où est-elle ?

      — Merci, dit Lance en serrant la main tendue de Guillermo.

      Il n’était pas encore complètement conquis, mais les excuses semblaient sincères.

      — Sarah devrait arriver par le sas juste derrière vous.

      Guillermo se tourna vers Sarah et attendit qu’elle ait ôté son casque.

      — Je voudrais te remercier pour ton coup de pied au cul, au sens propre, dit-il. Je l’ai vraiment mérité. D’une certaine façon, tu m’as sauvé la vie. Je ne sais pas si j’aurais pu continuer à vivre avec le remord de t’avoir blessée.

      — Et je te l’ai volontiers donné ! répondit Sarah. Si tu as besoin d’un autre coup de pied comme ça, tu sais où me trouver. Comment se porte Shashwat ?

      — C’était un tir propre. La blessure guérit bien, mais le trajet jusqu’ici aurait été de trop pour lui.

      — Pourriez-vous nous faire un peu plus de place ? Sans ça Ketut devra rester dans le sas, expliqua Mike.

      Il se rapprocha d’Ellen pour l’aider à défaire chaque partie de sa combinaison.

      — Ça nous aidera à faire de la place.

      Lance remarqua que Mike ne quittait pas des yeux la jeune femme. Les chances de la pauvre Sharon se réduisaient comme peau de chagrin. Ellen était à peu près du même âge que Mike, et Lance avait entendu dire qu’elle avait encore plus de doctorats que Mike.

      — Veuillez vous écarter !

      Lance ne reconnut pas cette voix, ce qui signifiait que ce devait être Ketut qui était encore coincé dans le sas. Lance comprit maintenant pourquoi. Le membre de MfE portait une pile de choses à cinq côtés. Le matériel ne pouvait pas être aussi lourd que ça, cependant, puisqu’il dépassait Ketut d’une tête.

      — Voici notre cadeau d’hospitalité, dit Ellen. Ce sont les vestiges du grand dôme que nous avions prévu de bâtir au-dessus de notre base. Pose la pile par terre, Ketut.

      Ketut s’agenouilla, ce qui n’était pas si facile avec sa combinaison, et posa la pile en forme de nid d’abeille sur le sol. Elle oscilla légèrement. Ellen prit l’un des minces panneaux transparents.

      — Il s’agit de tissu en kevlar, de moins d’un millimètre d’épaisseur. Nous avons voulu construire notre dôme à partir de ceux-ci, mais malheureusement, c’est la seule pile que nous avons pu sauver du Santa Maria. Le reste des panneaux est en orbite autour du soleil dans notre épave. Cependant, cette pile devrait suffire à construire un dôme plus petit. Et vous pouvez aussi en recouvrir une serre.

      — Merci beaucoup, déclara Mike en tant que porte-parole officiel. Je vois déjà ce que nous pourrons faire avec ceux-ci. Mais maintenant, il est temps de vous rafraîchir, et ensuite nous pourrons manger.
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      Le projet prenait lentement forme. Au début, la perceuse robotisée avait creusé un trou circulaire dans la terre, tandis que Lance se tenait à proximité et surveillait. Les murs avaient déjà durci. Le trou mesurait 1,2 mètres de diamètre et faisait quatre mètres de profondeur. Une échelle permettrait à une personne d’accéder à la nouvelle section.

      Ils étaient en train de creuser un passage de la base jusqu’au bord inférieur du trou. Lance avait passé toute la journée précédente à pelleter, mais c’était le tour des autres aujourd’hui. Il entendait le bruit de leurs haches et de leurs bêches en dessous de lui. Malheureusement, le robot était incapable de forer dans les coins, ni de passer par le sas de la base. C’est pourquoi ils devaient creuser le couloir à la main. En tout cas, ils étaient énergiquement aidés par les trois invités de MfE.

      Aujourd’hui, la tâche de Lance était de s’occuper du robot. Il était occupé à creuser une tranchée ronde autour du trou. Le canal avait une profondeur d’environ un mètre. L’extrémité inférieure du dôme serait ancrée, scellée et stabilisée par cette tranchée. Les travaux progressaient bien. De temps en temps, le robot aspirait une pierre particulièrement dure et Lance devait la déloger à l’aide d’un pied de biche, une version mécanique de la manœuvre de Heimlich. Mais cela n’arrivant que rarement, il avait amplement le temps d’étudier le paysage.

      Après leur atterrissage, Lance avait trouvé le paysage monotone. Mais il s’était trompé, il le reconnaissait aujourd’hui. Le paysage avait simplement eu besoin de temps pour révéler ses subtilités. Ou alors c’était peut-être les humains qui avaient besoin de temps pour apprécier la simplicité de Mars, en raison de leurs goûts et coutumes ? Prenons par exemple la colline au nord — Lance aimait l’observer au télescope car elle changeait d’aspect au fil des jours. Le matin, elle scintillait parfois car des cristaux de glace d’eau ou de dioxyde de carbone se déposaient à sa surface pendant la nuit. Une semaine plus tôt, il avait même repéré une trace descendant de la crête de la colline jusqu’en bas. Sharon avait supposé qu’un morceau de glace de dioxyde de carbone avait glissé jusqu’en bas avant de s’évaporer littéralement — techniquement de se sublimer — dans l’air une fois que le soleil s’était levé.

      Lance ne put s’empêcher de glousser, son esprit vagabondait. Sarah avait depuis peu commencé à réagir un peu étrangement. Elle s’emportait plus facilement ou éclatait en sanglots à la moindre chose, mais trente minutes plus tard, il ne restait plus rien de cette drôle d’humeur.

      La perceuse robotisée émit un bip, ayant terminé sa tâche. Lance vérifia la tranchée, puis utilisa sa bêche pour extraire des pierres de deux endroits différents où elles avaient dû tomber une fois le mur creusé. Demain, le robot commencerait à creuser un nouveau carré de jardin. Sarah voulait essayer quelques nouvelles techniques. Ils étaient arrivés à la conclusion que leurs méthodes actuelles consommaient encore trop d’énergie. S’ils espéraient un jour pouvoir satisfaire tous leurs besoins alimentaires par leur propre culture, ils ne pouvaient pas continuer à utiliser leurs techniques actuelles. Après cela, ils voulaient s’attaquer à leur projet de forage en profondeur. Mais ils devraient convertir la foreuse robotisée pour ce faire, il fallait donc d’abord terminer leurs projets en cours.

      — Attention, Lance, annonça Mike par radio.

      — Qu’est-ce qui se passe ?

      — D’après mes données, nous sommes sur le point de percer.

      — D’accord. Je vais mettre la couverture en place et je vais surveiller.

      Lance se dirigea vers le trou profond au centre de la tranchée ronde. Il sortit sa lampe de poche et éclaira l’intérieur. Rien n’avait l’air différent. Il fit quelques pas sur le côté, là où se trouvait un panneau transparent plus grand que le trou. Il le ramassa et en recouvrit l’ouverture, puis il en aspergea les bords avec de la mousse de réparation. Cela devait suffire comme méthode d’isolation temporaire. En guise de mesure de sécurité, il plaça deux pierres lourdes sur le panneau pour s’assurer que la pression de l’air ne le soulèverait pas, ne serait-ce qu’un peu.

      — C’est bon, c’est à vous ! cria-t-il.

      Ses amis, en bas, devaient être en train de marteler comme des fous sur la pierre devant eux. Il vit alors un rocher du mur tomber au bas du trou. Le faisceau de sa lampe de poche tomba sur du métal brillant là où le rocher avait été. La connexion avec la base était presque complète !
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            Sol 92, base de la NASA

          

        

      

    

    
      Ils étaient tous les sept debout autour d’une petite table et trinquaient au champagne, à l’exception de Sarah, qui avait opté pour de l’eau. Le panorama était magnifique. La surface de Mars était en dessous d’eux, mais lorsqu’ils levaient la tête, ils pouvaient regarder le ciel gris-brun. Le soleil avait presque atteint son zénith. Ils ne portaient ni combinaisons spatiales ni masques respiratoires car la tente de panneaux transparents en Kevlar leur garantissait une atmosphère respirable.

      Lance but une gorgée. Ellen parlait, mais il n’écoutait pas. Il s’était passé trop de choses ! Le simple fait de se tenir ici, protégés par moins d’un millimètre de Kevlar, était un vrai miracle. À quoi cela ressemblerait-il dans un an ? Dans un siècle ? Le vert ferait-il un jour partie de la palette de la planète rouge ?

      Il était acquis qu’ils continueraient à faire des erreurs à l’avenir. C’est dans la nature de l’homme. La petite table était le seul meuble. Aucun d’entre eux n’avait pensé qu’ils pouvaient facilement transporter jusqu’au dôme les objets pouvant passer par l’étroit couloir de la base. Ils auraient dû fabriquer un peu de mobilier au préalable. Lance, toutefois, avait juré qu’il parviendrait, d’une manière ou d’une autre, à apporter une chaise confortable jusqu’ici. Non, plutôt deux, même s’il devait les démonter complètement et les remonter à l’intérieur du dôme.

      — Je propose que nous signions le document maintenant, dit Ellen.

      Sarah fit tinter son verre contre celui de Lance.

      C’est vrai, pensa Lance, la partie officielle doit encore avoir lieu. Ces dernières nuits, Mike et Ellen avaient préparé une Déclaration d’indépendance qui ferait également office de constitution. Ils en avaient discuté tous les aspects pendant longtemps. Ellen avait laissé l’ensemble des personnes de MfE voter pour, et ils avaient tous accepté de la signer.

      Lance se dit qu’il s’agissait d’un document joliment ficelé qui pouvait être résumé comme suit :

      Liberté, égalité, fraternité. Ils avaient délibérément laissé de côté les structures concrètes, telles que celles des gouvernements. L’expédition de la NASA et l’initiative MfE continueraient à prendre leurs propres décisions, mais prendraient l’autre groupe en considération. Ils avaient également discuté de la manière dont ils coopéreraient avec l’équipe du Spaceliner I, un vaisseau privé. Cependant, étant donné que le vaisseau n’atterrirait pas avant quelques mois, ils avaient décidé de remettre à plus tard la résolution de ce problème.

      — C’est à vous, dit Sarah en lui tendant le stylo et le document.

      Lance signa de son nom. Les deux mots, « Lance Leber », paraissaient bizarres sur le papier. Il ne se souvenait pas de la dernière fois qu’il avait signé avec son nom complet.

      Guillermo et Ketut étaient les suivants. Lance avait passé deux jours à trimer dans le couloir de la base avec Guillermo. Le Mexicain semblait vraiment être quelqu’un de raisonnable.

      — Mike, Sharon, Sarah, Lance… Je voudrais vous remercier une fois de plus au nom de l’initiative Mars pour Tous, dit enfin Ellen. Nous ne serions pas ici sans vous.

      — Et on s’ennuierait déjà à mourir sans toi, répondit Mike. Il n’y a rien de pire que l’ennui sur une planète que l’on ne quittera jamais.

      Ils entrechoquèrent à nouveau leurs verres.

      — À la nation martienne, dit Mike.

      — À nous tous, répondit Ellen.

      — Il y a encore une merveilleuse nouvelle, dit Sarah.

      Tous tournèrent leurs regards vers elle.

      — Lance et moi, dit-elle en lui prenant la main, allons devenir parents. Le premier martien de naissance est en route.

      Tandis que les autres applaudissaient, Lance sentit un sentiment étrange l’envahir, un mélange d’anticipation, de fierté et de peur.
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            Sol 99, base de la NASA

          

        

      

    

    
      Demain allait être un jour à marquer d’une pierre blanche. Sol cent ! Ils avaient déjà passé cent jours martiens ici. MfE et NASA décidèrent de célébrer ce jour ensemble. Ils étaient spatialement séparés, bien sûr, mais ils allaient installer des caméras et des écrans, et ils diffuseraient de la musique — une sorte de fête virtuelle. Lance était en train de faire de la place dans la salle de conférence pour aménager une petite piste de danse. Nous avons vraiment besoin de plus d’espace de stockage, pensait-il, surtout si nous voulons récupérer les vieilles sondes de la NASA dans les semaines à venir. Cette fois, il n’y aurait pas de bagarre. Les MfE se concentraient désormais sur les matériaux que toutes les autres nations avaient envoyés sur la planète. Il s’agissait d’une répartition équitable puisque la NASA avait finalement eu plus de succès avec ses sondes que les autres agences spatiales.

      — Lance, peux-tu venir ici ?

      Sharon l’appelait depuis le centre de commandement. Que pouvait-il bien se passer ? Il déplaça une autre chaise avant de faire ce qu’elle lui demandait.

      — J’ai reçu un signal étrange, dit-elle alors qu’il entrait dans la pièce.

      — Ne me dis rien — il vient de la Terre ?

      — Gagné.

      Lance soupira. Au cours des trois derniers jours, il y avait eu de nombreuses fausses alertes parce qu’une des sondes martiennes s’affolait, pour une raison inconnue. Mike essayait toujours de comprendre où était le problème.

      — Mike a-t-il terminé son analyse ? demanda Lance.

      — Je ne pense pas, mais il dort encore. Devons-nous le réveiller ?

      — Non, ça n’en vaut pas la peine. Je suis sûre qu’il s’agit encore d’un de ces messages d’erreur.

      Il repassa le signal. Ce dernier n’était pas codé dans le langage standard de la NASA. Il n’entendait rien d’autre qu’un bruit d’étouffement. Il changea de code de filtrage et soudain le bruit disparut.

      — Wǒmen yāoqiú liánxì.

      Quelle était cette langue ? Il se dit que cela ressemblait à du mandarin. Fort heureusement, le locuteur passa à l’anglais.

      — Ici le vaisseau spatial Long Trip 2, en quête de contact.

      — Waouh ! Je vais aller réveiller Mike. Pourrais-tu prévenir Sarah ? cria Lance en se dépêchant d’aller chercher leur commandant.
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        * * *

      

      Il s’avéra qu’il s’agissait bien de mandarin. Le vaisseau chinois était encore trop loin pour une véritable conversation. Il leur faudrait attendre quarante minutes pour que chaque réponse leur parvienne. L’équipe appelante avait également indiqué qu’il fallait qu’ils économisent leur énergie autant que possible. Apparemment, leur lancement ne s’était pas déroulé comme prévu, et il y avait six personnes à bord au lieu des quatre prévues.

      — Pouvez-vous nous dire quelque chose sur ce qui s’est passé sur Terre ? demanda Mike avant d’appuyer sur le bouton envoyer.

      Les jours suivants, ils attendirent en vain une réponse.
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      Chers lecteurs,

      Nous avons réussi - la colonie martienne a survécu aux premiers jours. J'espère que vous avez passé un moment passionnant !

      Par rapport à mes autres livres, Mars Nation se déroule dans un futur plus proche. Au début des années 2030, nous aurons des vaisseaux en route vers la planète rouge. C’est dans une dizaine d’années. Il y a de fortes chances que nous puissions tous assister à la première retransmission télévisée d’un homme ou d’une femme marchant dans le sable rouge. Je pense que ce sera au moins aussi mémorable que le premier alunissage, il y a cinquante ans. Vous l’avez regardé ? Vous pouvez être sûrs que c’était mon cas. Et si je peux, j’essaierai d’être à bord d’un de ces vaisseaux touristiques qu’Elon Musk de Space-X essaie de construire. Voudrez-vous venir avec moi ?

      Qu’arrivera-t-il aux colons involontaires au cours des prochaines années ? Bien que Lance, Sarah et les autres croient que le sort de la Terre est leur plus grand problème, le vrai danger qui se rapproche provient de deux directions complètement différentes. Avant de vous laisser aller à vos rêves, je dois vous demander une faveur — si vous avez aimé Nation de Mars, merci de laisser un commentaire ici :

      hard-sf.com/links/4390840

      Merci beaucoup !

      Mes meilleures salutations depuis mon bureau de nuit.

      
        
        Bien à vous, Brandon Q. Morris

      

      

      Inscrivez-vous ici : hard-sf.com/subscription/ et vous serez informé de tous les nouveaux livres de Hard Science Fiction que je publierai. En outre, vous obtiendrez une version illustrée de la Visite guidée de Mars.
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      La Mission Encelade

      En 2031, une sonde robotisée détecte des traces d’activité biologique sur Encelade, l’une des lunes de Saturne. Cette découverte sensationnelle montre qu’il existe de la vie extraterrestre. Quinze ans plus tard, un vaisseau spatial, construit à la hâte, entreprend le long voyage vers la planète aux anneaux et sa lune.

      L’équipage international n’est pas seulement confronté à une période difficile de vingt-sept mois : si le vaisseau parvient à atteindre Encelade sans encombre, l’équipage devra utiliser un vaisseau de forage pour pénétrer la couche de glace d’un kilomètre d’épaisseur qui entoure la lune. Si la vie existe bel et bien sur Encelade, elle ne peut se trouver qu’au fond de l’océan salé et glacé, qui s’est formé il y a des milliards d’années.

      Cependant, peu après le décollage, un désastre frappe la mission, et les chances de l’équipage d’arriver jusqu’à Encelade, sans parler du retour à la maison, s’annoncent minces.

      https://hard-sf.com/links/1264163

      

  




L’Ascension de Proxima

      À la fin du 21ème siècle, la Terre reçoit ce qui ressemble à un urgent appel à l’aide provenant de la planète Proxima Centauri b du système stellaire le plus proche du Soleil. Les astrophysiciens soupçonnent qu’une éruption solaire massive est sur le point de détruire cette civilisation jusqu’à présent inconnue. Les programmes spatiaux de la Terre ne sont pas en mesure de l’aider, mais un milliardaire russe sans scrupules lance un vaisseau spatial secret et hautement spécialisé vers Proxima b, à plus de quatre années-lumière. L’équipage très particulier est confronté à une tâche herculéenne — s’il survit au voyage. Personne ne sait à quoi s’attendre sur cette planète extraterrestre.

      https://hard-sf.com/links/2618732

      

  




The Hole

      Un objet mystérieux menace de détruire notre système solaire. La survie de l’humanité est en jeu, mais personne ne prend en compte l’avertissement de la jeune astrophysicienne Maribel Pedreira. Au même moment, un groupe de mineurs parias, en exil sur un astéroïde isolé, cherche des minerais rares.

      Lorsque d’autres scientifiques reconnaissent finalement la découverte alarmante de Pedreira, il devient évident que ces marginaux sont les seuls qui pourraient être en mesure de sauver notre monde, sachant que le Trou (The Hole) se précipite inexorablement vers le soleil.

      https://hard-sf.com/links/2021470

      

  




Silent Sun

      Est-ce que notre soleil se comporte différemment des autres étoiles ? Lorsqu’un astronome amateur découvre quelque chose d’étrange sur des images solaires prises depuis un télescope solaire, il faut trouver une explication. S’agit-il d’un simple artefact ? Ou bien a-t-il trouvé quelque chose de totalement inattendu ?

      Un équipage international d’experts est assemblé à la hâte, puis un vaisseau spatial est rapidement réaffecté et le quatuor est lancé dans la course de leur vie. Quels sont les défis qu’ils devront relever au cours de cette mission impromptue vers notre étoile ? Ce qui les attend tous est critique, non seulement pour comprendre le passé, mais plus encore l’avenir — de la vie sur Terre.

      https://hard-sf.com/links/3096645

      

  




Le Fanal

      Peter Kraemer, un prof de physique passionné d’astronomie, fait une découverte qui le laisse pantois : des étoiles disparaissent du jour au lendemain, sans qu’il n’en reste rien. Les chercheurs qu’il contacte lui fournissent alors des explications rassurantes et logiques pour chaque cas.

      Mais lorsque Peter arrive à la conclusion que le mystérieux processus s’approche de notre propre système, cela l’inquiète de plus en plus. Et il est le seul à se rendre compte que la catastrophe est imminente. Quand il croit avoir trouvé une manière d’éviter le désastre qui nous pend au nez, il décide de mettre tout en œuvre pour l’empêcher, même si ça risque de lui coûter son travail, son mariage, ses amis, et même sa vie.

      https://hard-sf.com/links/4247953

      

  




Les nuages de Vénus

      Là où la vie telle que nous la connaissons est impossible, la véritable aventure commence.

      Vénus est une planète hostile, couverte de volcans actifs. Néanmoins, la NASA lance une expédition pour y chercher la vie, car les nuages denses de la sœur brûlante de la Terre pourraient offrir des conditions favorables à la vie. Leur dirigeable spécialement conçu navigue dans les nuages de Vénus et sert de plateforme de recherche pour quatre astronautes. Lorsqu’ils découvrent des activités dangereuses à la surface, il n’y a qu’une seule explication : une forme de vie hautement sophistiquée doit être à l’œuvre.

      https://hard-sf.com/links/3341704

      

  




Le désastre de Triton

      Nick Abrahams détient toujours le record mondial officiel du nombre de lancements spatiaux, mais il s’ennuie ferme dans son travail d’organisateur de visites guidées dans l’espace. Ce n’est que lorsque sa femme le quitte qu’il tente de changer de vie. Il accepte l’offre alléchante d’un milliardaire russe. En échange d’une simple réparation sur la lune de Neptune, Triton, il reviendra sur Terre multimillionnaire, ce qui lui permettra de réaliser son « rêve impossible » : acheter son propre vignoble californien.

      Le fait que Nick doive voyager seul pendant les quatre ans de l’aller-retour ne le dérange pas du tout, car il n’aime pas particulièrement les gens. Une fois en route, il apprend que son nouveau patron a omis quelques détails cruciaux dans la description du poste — des détails qui pourraient lui coûter la vie, et à l’humanité son existence…

      https://hard-sf.com/links/4209734

      

  




Nation de Mars

      La NASA a enfin réussi. Le tout premier humain vient de poser le pied sur notre planète voisine. C'est le début d'une longue expédition de recherche qui a envoyé quatre scientifiques dans l'espace.

      Mais les quatre astronautes de l'équipage de la NASA ne sont pas les seuls à avoir pour destination cette planète. L'initiative « Mars pour tous », financée par des fonds privés, vise également la planète rouge. Vingt hommes et femmes ont été sélectionnés pour y vivre et y établir la première colonie extraterrestre.

      Les défis se présentent avant même qu'ils n'atteignent l'orbite de Mars. Le vaisseau spatial Santa Maria de Mars pour tous est endommagé en cours de route. Les quatre astronautes de la NASA sont les seuls à pouvoir intervenir et tenter de sauver leur vie.

      Et personne n'anticipe la catastrophe imminente qui menace leur existence même, sans parler des obstacles quotidiens qu'un séjour prolongé sur une planète étrangère leur impose. Sur Mars, une lutte s'engage pour les ressources limitées, la coopération humaine et tout simplement la survie.

      https://hard-sf.com/links/4390865

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            
              [image: ]
            

          

          

      

    

    







            Mars - Une visite guidée

          

        

      

    

    
      Si nous devions un jour abandonner la Terre, Mars serait probablement le seul lieu de refuge possible. La planète offre des températures acceptables et de vastes réserves d’eau. Il ne lui manque que l’oxygène dans son atmosphère.

      Pendant près de cent ans, l’existence d’une civilisation humaine sur notre planète voisine était considérée comme une valeur sûre. Après que l’astronome Giovanni Schiaparelli y ait braqué son télescope en 1877, il y découvrit de mystérieux chenaux — traduit en anglais par canals — qui semblaient recouvrir l’ensemble de la planète. Mars fut dès lors considérée comme un monde sujet à la sécheresse, dont les habitants tentaient d’assurer leur survie par un gigantesque ouvrage de génie civil, à l’échelle de la planète.

      Par pure coïncidence, il s’agissait également d’une période au cours de laquelle les humains entreprenaient d’immenses projets de canaux. Mais l’image que l’humanité se fait de Mars a changé avec le temps. À l’époque où les tensions entre les nations s’intensifiaient, avant la Première Guerre mondiale, mais aussi entre les deux guerres, l’opinion publique sur Mars a soudainement évolué, l’idée qu’elle pourrait être dangereuse faisant son chemin. Les Martiens ne voudraient-ils pas s’emparer de nos terres fertiles et généreuses ? Lorsque, le 30 octobre 1938, le réseau radiophonique CBS diffuse le drame La guerre des mondes d’Orson Welles, dont l’intrigue est basée sur des « reportages en live », lors d’une émission spéciale pour Halloween, la diffusion provoque une panique dans tout le pays, malgré l’avertissement diffusé au début de l’émission, disant que ce n’était qu’une adaptation du célèbre livre.

      

      Pas de civilisation, mais peut-être de la vie

      Amélioration des télescopes, et finalement les premiers atterrissages sur Mars, ont finalement prouvé qu’il n’y avait ni canaux ni civilisation sur Mars.

      Les chercheurs n’ont cependant pas abandonné la recherche de vie sur notre planète voisine car les conditions ne sont peut-être pas optimales, mais elles ne sont pas entièrement hostiles à la vie.

      Comme la Terre, Mars est une boule rocheuse. Son diamètre est d’environ la moitié de celui de la Terre, et la planète pèse un peu plus de dix pour cent de la masse terrestre. À la surface de Mars, un astronaute pèserait soixante-deux pour cent de moins que sur la Terre. Le surnom de « planète rouge » est tout à fait justifié : Mars apparaît rougeâtre non seulement dans le ciel, mais aussi de près. Cela est dû à la teneur relativement élevée en oxyde de fer, plus communément appelé « rouille », dans les roches de la surface martienne et dans la poussière résultant de l’érosion. Mars orbite autour du soleil à une distance de 1,52 fois celle de la Terre. Tous les deux ans, elle passe particulièrement près de notre planète, bien qu’elle en soit encore éloignée de cinquante-six millions de kilomètres. Lorsqu’elle est la plus éloignée de la Terre, elle se trouve à 401 millions de kilomètres de nous.

      

  




Choisissez judicieusement votre heure de lancement

      Par conséquent, si vous voulez lancer un vaisseau spatial vers Mars, vous devez choisir intelligemment le moment où vous partirez. En effet, un choix judicieux peut réduire le temps passé dans l’espace interplanétaire, où vous serez exposé aux radiations cosmiques. Cependant, les radiations cosmiques seront toujours votre principal problème, même après votre arrivée sur la planète rouge. En effet, Mars a perdu la majeure partie de son champ magnétique il y a quatre milliards d’années, ce qui fait qu’elle n’a aucune protection contre le vent solaire. C’est aussi pour cette raison que l’atmosphère de Mars est encore plus ténue que ce à quoi l’on pourrait s’attendre compte tenu de la faible masse de la planète.

      Si vous atterrissiez dans les zones tempérées de Mars, vous verriez de larges plaines parsemées de cratères. Et le ciel serait d’un brun jaunâtre car l’air contient une grande quantité de particules de poussière. Si vous êtes vraiment malchanceux, vous pourriez même atterrir au milieu d’une des tempêtes de poussière de Mars, tempêtes qui tournent parfois autour de la planète durant plusieurs mois d’affilée. La pression atmosphérique moyenne correspond à celle que l’on trouve à une altitude de trente-cinq kilomètres au-dessus de la Terre. Vous seriez obligé de garder votre casque, car l’atmosphère ne contient presque pas d’oxygène, seulement 0,13 %. Elle est composée à 95,3 % de dioxyde de carbone. Des chercheurs du Centre aérospatial allemand ont montré en 2012 que le lichen et les bactéries pouvaient survivre pendant trente jours dans les conditions martiennes, et devraient donc être en mesure de se développer et de prospérer. Ainsi, si vous avez apporté une plante en pot, vous pouvez la mettre à l’extérieur. Au moins pendant la journée, lorsqu’il peut faire jusqu’à trente-cinq degrés Celsius. Vous devrez cependant rentrer votre plante pour la nuit, car elle peut attraper froid.

      Un jour martien dure 24,623 heures terrestres, avec des températures descendant jusqu’à moins quatre-vingt-cinq degrés la nuit. Cela est dû à la faible épaisseur de l’atmosphère, qui ne peut pas stocker beaucoup de chaleur. Une serre chauffée serait une bonne idée si vous vouliez y rester longtemps.

      

  




Printemps, été, automne, hiver

      Une serre vous permettrait également de vous protéger des effets des saisons qui, sur Mars, sont nettement plus marquées et plus longues que sur Terre. Mars suit une orbite plus excentrique autour du soleil, d’une durée d’environ 1,9 année terrestre. Le terme « plus excentrique » signifiant qu’elle est beaucoup plus éloignée du soleil à certains moments de son orbite et beaucoup plus proche du soleil à d’autres moments. En particulier pendant les parties de son orbite qui la rapprochent du soleil, lorsque Mars reçoit jusqu’à quarante pour cent d’énergie supplémentaire, il peut en découler d’intenses tempêtes de poussière pouvant atteindre quatre cents km/h à la surface et six cent cinquante km/h dans la haute atmosphère. Dans certaines circonstances, ces tempêtes peuvent envelopper toute la planète et provoquer des températures plus élevées à la surface. Des tornades notables, ou twisters, qui dépassent considérablement les tempêtes similaires sur Terre, ont également été observées. Pendant les périodes plus éloignées du soleil, des nuages de glace d’eau peuvent se former dans l’atmosphère, sous lesquels il peut faire jusqu’à dix degrés de moins. Parfois, tôt le matin, il peut même neiger, comme l’ont montré les mesures au laser en été comme en hiver, tout comme sur Terre.

      

  




La constitution de Mars

      Comme la terre, la planète rouge a été créée à partir d’un nuage de matière autour du soleil. Ce nuage contenait une proportion légèrement plus élevée d’éléments plus légers qui ont été entraînés par le vent solaire dans les zones plus éloignées du soleil. Il y a environ quatre milliards d’années, Mars a dû être frappée dans son hémisphère nord par un corps céleste d’environ la taille de Pluton — un événement qui a laissé derrière lui un cratère d’impact d’un diamètre de près de dix milles kilomètres. Il est encore reconnaissable aujourd’hui par la différence étrange entre l’hémisphère nord et l’hémisphère sud. Tandis que le nord se compose de plaines relativement plates, le sud est dominé par des chaînes de montagnes. Le noyau de Mars est constitué de fer et de nickel, avec des taux relativement élevés de soufre. À une température de mille cinq cents degrés, il pourrait même être encore largement liquide. Autour du noyau, un épais manteau fait de roche est à peine actif de nos jours. Le temps fort des volcans sur Mars se situe il y a environ trois milliards d’années. La plupart des régions où la lave a coulé qui restent reconnaissables aujourd’hui ont été créées à ce moment-là. Cependant, il est clair que de faibles signes de volcanisme semblent encore se produire aujourd’hui. La croûte de Mars est à peu près aussi épaisse que celle de la Terre, et donc considérablement plus épaisse, si l’on prend en compte la différence de taille des deux planètes.

      

  




Un paradis pour alpinistes

      Une grande partie de la surface de la planète Mars est recouverte de poussière, donc tout visiteur de Mars aura intérêt de s’y habituer. La planète rouge, cependant, offre une vaste gamme d’attractions touristiques qui sont dignes d’efforts soutenus pour les passer. Si vous êtes impressionné par le Grand canyon du désert d’Arizona, vous devez absolument jeter un œil à Valles Marineris. Ce système géant de canyons fait quatre milles kilomètres de long, jusqu’à sept cents kilomètres de large, et jusqu’à sept kilomètres de profondeur. À l’ouest, il se fond dans le Noctis Labyrinthus fracturé, où les parois de la vallée sont plus proches, mais les canyons ont encore jusqu’à cinq kilomètres de profondeur.

      Plus loin à l’ouest se trouve Tharsis Rise, qui s’élève à environ dix kilomètres au-dessus des plaines et est couronnée par trois volcans à bouclier éteints :

      Ascraeus Mons — 480 kilomètres de diamètre, 18 kilomètres de haut;

      Pavonis Mons — 375 kilomètres de diamètre, 14 kilomètres de haut;

      Arsia Mons – 435 kilomètres de diamètre, 16 kilomètres de haut.

      Sur les flancs de l’Arsia Mons, des sondes ont découvert des cavités qui sont probablement d’anciens tubes de lave. Il semble aussi que les glaciers s’étendent sur les pentes de cette montagne. Le plus grand volcan de Mars en termes de surface est nommé Alba Patera. Il n’a que six kilomètres de haut, mais son diamètre est de mille deux cents kilomètres. C’est un record du système solaire, tout comme Olympus Mons, qui s’élève à vingt six kilomètres au-dessus des alentours.

      Cependant, Olympus Mons ne s’élève qu’à vingt-et-un kilomètres au-dessus de « l’altitude moyenne » — l’équivalent du niveau de la mer, qui est le point zéro que nous utilisons sur Terre — il faudrait donc lui retirer sa médaille d’or et la remettre aux vingt-deux kilomètres de haut de Rheasilvia Mons sur l’astéroïde Vesta. Le sommet d’Olympus Mons s’élève au-dessus de l’atmosphère de Mars, dans l’espace, et serait donc un emplacement parfait pour un télescope. Mais nous ne sommes pas tout à fait sûr, cependant, que ce volcan soit toujours actif ou non. Il semblerait que sa dernière éruption remonte à deux millions d’années.

      Mais revenons-en à Valles Marineris. Aux extrémités, on trouve de larges vallées qui ont été façonnées par le passé. Les chercheurs estiment que ce fut fait par des rivières. Là où ces vallées s’ouvrent en cratères, les dépôts sédimentaires rappellent des deltas de rivières. Peut-être que, à un moment donné du passé de Mars, les réserves de glace souterraine ont été fondues par le volcanisme, et que d’énormes quantités d’eau devaient être évacuées. Mais que ces dépôts soient en fait des sédiments, ce n’est pas encore une certitude. La plus jeune de ces vallées a été formée il y a seulement quelques millions d’années. L’exemple le plus significatif, Ma’adim Vallis, mesure sept cents kilomètres de long, vingt de large et deux de profondeur. Des stries sombres sont visibles sur beaucoup de parois du cratère, et elles changent avec les saisons. Leurs composition chimique est actuellement indéterminée. Peut-être que des glissements de terrain, dans ces zones-là, mettent au jour les couches rocheuses sombres de dessous. Les ravines dues à l’érosion sont également fréquemment trouvées sur les pentes raides de l’hémisphère sud et semblent avoir un lien avec l’eau liquide ou la glace fondante, notamment parce qu’elles ne semblent se former qu’à certaines latitudes. Pourtant, elles pourraient également provenir du dioxyde de carbone glacé ou de mouvements de poussière.

      Visuellement, les dunes de sable que vous pouvez voir près du pôle nord sont particulièrement impressionnantes. Elles changent aussi avec les saisons. En hiver, elles sont couvertes d’une couche de glace de dioxyde de carbone d’une épaisseur d’un centimètre. Quand le printemps commence, la glace fond petit à petit, de sorte que le sable sombre de dessous apparaît. Avec le réchauffement croissant, le CO2 en aval s’évapore aussi et transporte le sable avec lui, le déposant au sommet des dunes. À partir de là, le sable redescend quand les vents soufflent.

      

  




L’eau sur Mars

      La plus grande partie de la surface martienne d’aujourd’hui ressemble à un désert sec. Mais si vous regardez de plus près, plus près qu’à l’aide de vos seuls yeux, vous verrez que l’eau pourrait être plus proche que vous ne pensez. Le rover Curiosity de la NASA, par exemple, a trouvé que certains minéraux ont une teneur en eau de quatre pour cent. Aux latitudes moyennes, il pourrait y avoir de la glace d’eau en dessous de la surface, glace transportée là par les glaciers pendant l’époque martienne des âges glaciaires.

      D’autres vastes réserves d’eau ont été détectées sous les calottes glaciaires des pôles Nord et Sud. Ces calottes, qui ont jusqu’à cinq kilomètres d’épaisseur au pôle Nord et 1,5 km au Pôle Sud, sont principalement constituées de dioxyde de carbone (ce qu’on appelle dry ice, glace sèche), mais il y a aussi de l’eau sous forme de glace. Les mesures radar effectuées par la sonde Mars Express montrent qu’il doit y avoir de grandes zones de glace qui sont sous la surface, autour du pôle sud et qu’elles doivent avoir une profondeur maximale de 3,7 kilomètres, ce qui correspond approximativement aux deux tiers du volume de la calotte glaciaire du Groenland. Si elles fondaient, elles pourraient recouvrir toute la surface de Mars d’un océan de onze mètres de profondeur. Cependant, actuellement, il serait contre-productif de créer un four à fusion géant au Pôle sud. En raison de la faible pression atmosphérique, l’eau liquide ne peut pas exister à la surface de Mars pour une durée quelconque… elle s’évapore simplement trop rapidement. Comme les alpinistes le savent, le point d’ébullition de l’eau diminue avec la diminution de la pression de l’air — malheureusement, quand il s’agit de Mars.

      

  




La vie sur Mars

      Les conditions générales ne sont pas apparemment favorables. Mars est au bord de la zone habitable de notre système solaire, qui est définie par les limites de tolérance des formes de vie connues. En principe, certaines espèces extrémophiles pourraient survivre dans les conditions de Mars. Rendre verte la planète grâce à du lichen, par exemple, n’est pas très attrayant. Une autre question est de savoir si des formes de vie martiennes indigènes ont survécu à des milliards d’années de sécheresse. Il y a peu de conditions nécessaires à la survie à la surface qui sont remplies : grandes variations de température, intenses rayonnements ultraviolets et atmosphère mince sans eau liquide sont tous des points allant à l’encontre de cette survie. Et si Mars est géologiquement morte, c’est-à-dire qu’elle n’a plus de volcanisme, les possibilités de survie diminuent encore plus – sans source de chaleur depuis l’intérieur de Mars, la vie sous la surface est peu probable. Les chercheurs, cependant, croient qu’ils ont détecté des sources actives de méthane d’hydrocarbures, qui pourrait être soit d’origine volcanique soit d’origine bactérienne. L’un ou l’autre serait une bonne nouvelle, car dans les deux cas, cela signifierait qu’il existe des endroits où la vie primitive est possible. Cependant, les récentes mesures effectuées par le rover Curiosity de la NASA rendent cet espoir de plus en plus improbable. Dans la revue scientifique Science, des chercheurs ont rapporté que le spectromètre laser du rover n’avait trouvé absolument aucune trace de méthane. Les mesures antérieures effectuées depuis la Terre et depuis l’orbite de Mars semblent avoir été erronées, car l’instrumentation de Curiosity est beaucoup plus précise et est spécifiquement réglée pour le méthane. Les valeurs globales sont si faibles que l’existence de la vie telle que nous la connaissons, à la fois aujourd’hui et dans le passé de Mars, est peu probable. Dans leur article, les chercheurs discutent également de ce qui rend les détections antérieures de méthane si incroyables. Il semble que les scientifiques d’alors ont laissé leur désir de découvrir la vie quelque part au-delà de la Terre influencer leur interprétation des résultats.

      

  




Les lunes de Mars

      Mars n’a que deux tristes petites lunes, Phobos et Deimos, qui ont des formes irrégulières et sont probablement originaires de la ceinture d’astéroïdes. Phobos, qui mesure environ 26,8 x 22,4 x 18,4 kilomètres, est la plus grande des deux, et son orbite l’amène à une distance de six mille kilomètres au-dessus de la surface de Mars. En raison des forces de marée, elle se rapproche de la planète selon une trajectoire en spirale. Dans cinquante millions d’années, elle pourrait finalement entrer en collision avec Mars, ou bien être réduite en petits morceaux qui formeront alors un anneau autour de Mars.

      Le plus petit, Deimos, mesure 15,0 x 12,2 x 10,4 kilomètres. En revanche, il est bien parti pour s’échapper de Mars — un jour dans un futur lointain, il rejoindra la ceinture d’astéroïdes.

      

  




En route pour Mars ?

      Le programme martien à grande échelle que le président George W. Bush avait annoncé en 2004, et qui devait être couronné par une mission habitée vers Mars, a longtemps été victime de coupes budgétaires. La NASA vise désormais des vols dans les années 2030, tout comme le programme européen Aurora. Un tel voyage pourrait se faire d’abord avec un aller simple. Il semble qu’il y ait beaucoup de volontaires. Une organisation néerlandaise à but non lucratif, Mars One, a publié un appel à volontaires au printemps 2013 et a reçu les réponses de plus de 10 000 personnes intéressées. Mars One souhaite utiliser des fonds privés pour financer l’expédition prévue en 2022, et estime que six milliards de dollars seront nécessaires. À titre de comparaison, la mission Spirit de la NASA a coûté environ 2,5 milliards de dollars.

      Les voyageurs qui se rendront sur Mars devront toutefois accepter que leur risque de cancer augmente en raison de leur exposition aux radiations cosmiques pendant leur vol. Au cours de la mission Curiosity, la NASA a mesuré une dose quotidienne de 1,8 millisievert de rayonnement cosmique. Lors d’un voyage vers Mars, qui durerait plus de cinq cents jours, un voyageur serait exposé à environ 1 sievert — et donc à un risque accru de 5 % de développer une forme de cancer.

      Il y a aussi au moins un problème moral que l’humanité devra résoudre avant de poser le pied sur Mars — il sera presque impossible, pour les premiers astronautes, de ne pas contaminer la planète. En conséquence, les bactéries de la Terre éradiqueront presque à coup sûr les survivantes martiennes… qui ont dû survivre à 3,5 milliards d’années de conditions très difficiles, juste pour être anéanties par nous.

      

      Inscrivez-vous ici : hard-sf.com/subscription/ et vous serez informé de tous les nouveaux livres de Hard Science Fiction que je publierai. En outre, vous obtiendrez une version illustrée de la Visite guidée de Mars.
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            Glossaire des acronymes

          

        

      

    

    
      
        
        IA - Intelligence Artificielle

        ERV - Earth Return Vehicle (Véhicule de retour vers la Terre)

        AEV - Activité extra-véhiculaire

        FC - Flight Control (contrôle de vol)

        GN&C - Guidage, Navigation et système de Contrôle

        GPR - Ground-Penetrating Radar (radar à pénétration de sol)

        HP3 - Flux de chaleur et ensemble des propriétés physiques

        HUT - Hard Upper Torso, Partie supérieure du scaphandre des astronautes.

        IV - Intraveineuse

        KRUSTY - Kilopower Reactor Using Stirling TechnologY

        LG - Landing Gear (train d’atterrissage)

        MfE - Mars for Everyone (Mars pour Tous)

        MRO - Mars Reconnaissance Orbiter

        NASA - National Aeronautics and Space Administration (Administration nationale de l’aéronautique et de l’espace)

        Prop - Propulsion

        SEIS – SEISmomètre
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            Extrait de Nation de Mars 2

          

        

      

    

    




      Sol 63, à la surface de Mars

      La vue était mauvaise. Ewa fixait le ciel. C’était le début de l’après-midi, et quelque part là-haut, elle aurait dû pouvoir apercevoir une tache un peu plus pâle que le reste du ciel : le soleil. Était-ce cela, ou avait-elle juste été victime d’une illusion d’optique ? Elle avait besoin de la position du soleil pour s’orienter. Elle avait décidé de se diriger vers le sud.

      Mais était-ce vraiment si important que ça, après tout ? Elle allait mourir ici, et elle le méritait. Les preuves étaient sans appel. Elle avait saboté la mission depuis le début. C’était un sentiment étrange que de l’admettre à elle-même, car cela n’avait pas été son intention consciente. Elle voulait que la mission « Mars pour Tous » soit couronnée de succès. Elle avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour y parvenir. C’étaient ces moments qui lui revenaient en mémoire. Le choc des cinq personnes décédées dans le module de commande, les efforts fébriles aux côtés de Théo, qui s’était démené comme un diable pour désolidariser les sections du vaisseau ; la lutte avec les gens de la NASA pour obtenir les ressources dont MfE avait besoin ; la confusion causée par l’accident d’Andy. Tout cela s’était bel et bien passé. Ce ne pouvait être que réel parce que la douleur qu’elle ressentait encore dans son cœur était bien là.

      Et pourtant, il y avait les autres images. Elles défilaient dans son esprit comme un film muet. Bien qu’il y ait du son, les images manquaient de ces sentiments associés à des souvenirs réels. Elles ressemblaient à des scènes d’un cauchemar qu’elle avait depuis longtemps identifiées comme un simple rêve. Elle avait regardé une étrangère manipuler le logiciel système et préparer le terrain pour les accidents qui allaient finalement mener à l’échec de leur mission. La bouche d’Ewa avait un goût métallique à chaque fois qu’elle pensait à ces scènes. Elle se sentait incapable de les accepter comme souvenirs, même si c’était manifestement ce qu’ils étaient. Après tout, que sont les souvenirs si ce n’est des images conservées par notre esprit ? Était-ce sa culpabilité qui l’empêchait d’accepter ces scènes comme authentiques et lui donnait l’impression que la personne sur ces photos n’était pas réellement elle ? Mais elle n’était pas une meurtrière ! Et pourtant, les preuves recueillies par Théo et Andy, ainsi que sa propre mémoire, pointaient sans équivoque dans cette direction. Les scènes qu’elle faisait réapparaître s’accordaient trop bien avec les preuves pour qu’elle puisse les considérer comme le fruit d’un esprit malade.

      Gabriella, le médecin, avait avancé l’hypothèse qu’elle pouvait être schizophrène. La maladie serait une rationalisation apaisante de son comportement, mais même si elle était schizophrène, l’évidence la dérangeait. Elle savait maintenant de quoi elle était capable. Comment les autres pourraient-ils l’empêcher de tuer à nouveau à l’avenir ? Il faudrait qu’ils l’enferment derrière des barreaux comme un animal. Et tout cela ne serait qu’un pur gaspillage de ressources. Ewa était reconnaissante envers ceux qui avaient voté en faveur de son bannissement. C’était une bonne chose qu’elle ait convaincu autant d’entre eux par sa prestation. Gagner des gens à sa cause avait toujours été l’une de ses forces. Mais elle ne pourrait plus les mobiliser, maintenant qu’elle était seule. Ewa étudia à nouveau la tache dans le ciel. Elle était toujours à la même place, ce devait donc être le soleil. Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Elle savait maintenant quelle était la direction du sud. Elle se dirigea vers l’horizon, qui contrastait fortement avec la surface rougeâtre de Mars. Elle marcherait le plus loin possible. C’est tout ce qu’elle pouvait faire.

      

  




22 mai 2042, Pismo Beach

      — Jeune homme, que puis-je faire pour vous ?

      Le vieil homme derrière le comptoir du café de la Baie du Scorpion sourit, bien qu’il ne le connaisse pas. Ne devrait-il pas au moins attendre de voir si le nouveau venu n’allait pas sortir un pistolet de sa poche pour vider la caisse du vieil homme ? Il n’y aurait même pas de témoins. Rick jeta un coup d’œil autour de lui, examina le plafond, comme s’il avait vraiment l’intention de dévaliser le café. Non, la caméra de surveillance serait un témoin suffisant. Mais ce n’était toujours pas une raison pour se sentir en sécurité.

      — Je… je voudrais une tasse de café. Non, plutôt un cappuccino, dit-il.

      — Torréfaction foncée ou claire ?

      Comment le saurait-il ? Mais le noir semblait bon. Rick acquiesça, mais il lui vint alors à l’esprit que l’homme ne pouvait pas lire dans ses pensées.

      — Foncée, s’il vous plaît.

      Il devait se ressaisir. S’il ne gardait pas son excitation cachée, les gens se souviendraient de lui. Il ne voulait pas que cela arrive. Il n’était qu’un étranger dont le visage s’effacerait de la mémoire de chacun. Pour plus de sécurité, il avait réservé une chambre dans un hôtel pas cher qui n’exigeait pas de pièce d’identité.

      — Vous avez besoin d’autre chose ? Les muffins sont tout frais.

      Une incitation, se dit Rick. L’homme essayait d’augmenter ses revenus en vendant des choses qui s’accordaient bien avec le café bon marché. Les affaires n’étaient probablement pas très bonnes ces jours-ci. Le vieil homme avait l’air d’avoir passé les cinquante dernières années debout derrière son comptoir, et peut-être même qu’il était né là. Sa peau était pâle, une qualité inhabituelle pour un habitant de la côte ensoleillée de la Californie centrale. Cela s’expliquait peut-être par le fait que le lieu était ouvert tous les jours et que le propriétaire n’avait pas les moyens d’embaucher de l’aide. Ne pouvait-il pas repeindre la façade d’une couleur plus accueillante ? La seule raison pour laquelle le brun foncé l’avait attiré, c’était parce qu’il avait une sombre tâche à accomplir.

      Ce n’était pas la première fois qu’il réfléchissait trop à la situation. Rick n’était pas là pour résoudre les problèmes des autres. Il était ici à cause de ses propres difficultés liées au poste qui lui revenait de droit, celui que Robert, le vieux lèche-bottes, était en train d’essayer de lui piquer.

      — Alors ? demanda le vieil homme. Il n’avait toujours pas perdu l’espoir de gagner un peu plus.

      — Non, répondit Rick, qui se sentit aussitôt agacé.

      C’était par trop inamical. L’homme se souviendrait de son visage. Il devait vraiment être plus prudent, même s’il était peu probable que le vieil homme se souvienne de lui ou non. Personne ne le lui demandera. Après tout, ce n’était pas comme s’il avait prévu d’assassiner quelqu’un. Les doigts gauches de Rick se serrèrent sur le rasoir, dans sa poche.

      — Trois quatre-vingt-neuf, dit l’homme d’un air maussade.

      Rick ne lui en tint pas rigueur. Il n’aurait pas non plus gaspillé un sourire pour un client comme lui.

      — Gardez la monnaie, dit Rick en tendant à l’homme un billet de cinq dollars.

      S’emparant de sa tasse posée sur le comptoir, Rick sortit du café. Deux petites tables rondes, chacune dotée de deux chaises en fonte, se trouvaient devant la vitrine. Aucun des sièges n’était occupé. Rick s’assit dos à la fenêtre et regarda les voitures rouler lentement. Quelque part dans la rue, il devait y avoir un panneau de limitation de vitesse, sinon les voitures ne seraient pas à dix miles à l’heure. Le son le plus fort qu’elles généraient était dû à leurs énormes pneus roulant sur la chaussée rugueuse. Leurs moteurs électriques étaient pratiquement silencieux. Rick regarda sa montre. Elle était complètement démodée avec ses aiguilles et ses rouages visibles. De temps en temps, elle fonctionnait rapidement, puis lentement, mais il l’aimait bien. Elle indiquait qu’il était six heures vingt. Cela signifiait qu’il lui restait encore trente minutes à tuer. Robert habitait juste au coin de la rue. S’il apercevait Rick assis ici avec son café, il se demanderait ce qui se passe. Mais Robert ne le verrait pas. Rick s’était installé dans sa routine quotidienne. IL se levait vers sept heures, faisait un jogging de vingt minutes, buvait une tasse de café noir, puis se rendait au travail. Et il faisait ça tous les jours ! La constance de Robert renforçait le respect de Rick à son égard, mais cela ne changeait rien au fait qu’il était un rival — le seul véritable — de Rick.

      Le cappuccino était bon. C’était vraiment dommage que le vieil homme n’ait pas plus de clients. Il fallait répandre la nouvelle qu’il vendait du bon café pas cher. Mais ce n’est pas lui qui en répandrait la nouvelle, car aucune de ses connaissances ne pouvait savoir où il avait bu son café aujourd’hui. Il fouilla subrepticement dans sa poche. Le rasoir était toujours là, ainsi que le fil de fer et le sac avec son contenu mou.

      Une voiture de police s’approcha par la gauche. Rick sentit sa tension monter. Il devait rester calme. Les policiers ne savaient pas pourquoi il était ici. Ils n’avaient aucune raison de le fouiller, mais il savait que cela ne se terminerait pas bien pour lui s’ils le faisaient. Comme prévu, la voiture avec les gyrophares sur le toit passa tout aussi lentement que les autres véhicules. C’était l’heure. Rick se leva, laissant la tasse de café à moitié pleine sur la table. À moitié pleine ou à moitié vide, se demanda-t-il. Il était plutôt du genre à moitié pleine. Il marcha un pâté de maisons vers le sud avant de tourner à gauche. Il atteignit un ensemble d’appartements, un pâté de maisons plus loin. Il s’agissait en fait de maisons de ville à deux étages qui avaient été construites sur un parking non fermé. Les gens pouvaient voir le parking depuis le devant, mais c’était un risque qu’il allait devoir prendre. Rick, se promenant nonchalamment, prit la rampe d’accès. La voiture de Robert était garée dans la rangée du fond. De cette façon, au moins, il serait difficile à distinguer à cause des voitures de la première rangée. Rick avait passé beaucoup de temps à s’entraîner pour la suite. Il avait même loué la même marque et le même modèle pour s’assurer que son plan fonctionnerait sans accroc. Il se dirigea vers la porte avant droite et inséra la boucle de fil de fer entre la vitre et le panneau extérieur. Il tira d’un coup sec et quelque chose à l’intérieur de la porte généra un clic. Il pouvait maintenant l’ouvrir. Rick se sentit victorieux, mais il n’en fit rien paraître. Une petite poupée en tissu était posée sur le siège passager. Il la poussa de côté. Il s’assit sur le siège et ferma la portière. Il se servit ensuite du rasoir pour entailler l’avant du revêtement intérieur de la porte, tout en veillant à ne pas laisser derrière lui d’empreinte digitale. Un petit trou dans le matériau, que l’on ne pouvait voir que du siège passager, en se pliant en deux. Rick sortit un mouchoir et l’utilisa pour extraire le sac souple et plat de sa poche. Il s’agissait de l’élément le plus coûteux de son plan, ainsi que le facteur qui était resté le plus longtemps en suspens. Où les citoyens respectables allaient-ils pour se procurer une grande quantité d’héroïne ? Et il fallait que ce soit de l’héroïne pour que tout son plan se déroule sans accroc, car en Californie, les drogues moins nocives étaient considérées comme, eh bien, moins nocives. Rick soupira. Il n’était pas heureux de ce qu’il s’apprêtait à faire. Il n’aimait pas faire de la peine à quelqu’un. Mais c’était nécessaire. Rick poussa soigneusement le sac dans l’ouverture dont personne, à part lui, ne connaissait l’existence. Tout s’était passé comme prévu. Rick regarda par la vitre arrière. Il était seul dans le parking. Il sortit donc de la voiture et referma discrètement la porte derrière lui. Ce faisant, un sifflement lui parvint aux oreilles. Il connaissait ce son. C’était Robert. Rick se cacha rapidement derrière un autre véhicule. Son cœur battait fort. Comment Robert pouvait-il ne pas l’entendre ? Qu’en était-il de cette suspicion croissante qui s’abattait sur les victimes imminentes, dans les films, chaque fois qu’un criminel se cachait derrière eux ? Rick avait toujours pensé qu’il s’agissait d’une pure absurdité. Personne ne peut sentir l’aura d’une autre personne. En tout cas, Robert ne le pouvait pas, du tout. On pouvait voir à son sifflement que Robert n’était pas inquiet en allant à sa voiture. Il ouvrit la portière et marmonna « Bon sang, Mary ! » avant de claquer la porte et de sortir du garage, tout aussi insouciant. Il avait probablement mis quelque chose dans la voiture ou en avait sorti quelque chose, et soupçonnait à présent sa femme de ne pas avoir fermé la porte avant passager.

      Rick attendit cinq minutes, puis s’en alla. Sa voiture était garée deux rues plus loin. Il s’y rendit à pied puis s’assit derrière le volant. Il sortit alors de la boîte à gants un téléphone tout neuf et composa le 911.

      — Dans la voiture dont la plaque d’immatriculation… vous trouverez une grande planque d’héroïne au 35 Pierce Street à Pismo Beach, dit-il avant de raccrocher.

      Il démarra, puis s’arrêta brusquement à côté d’une poubelle. Il avait envisagé de donner ce téléphone à un sans-abri, mais il se souviendrait certainement de son visage. Il avait donc décidé de le jeter à la poubelle. Cependant, il sentit soudain la panique l’envahir en réalisant qu’il avait oublié de vérifier la rue pour s’assurer que personne n’avait vu ce qu’il faisait. Il hésita et regarda autour de lui. La femme ronde sans-abri avec son caddie bien plein, avait-elle vu quelque chose ? Elle semblait se diriger vers la poubelle. Il devrait la tuer maintenant qu’elle était témoin. L’idée lui traversa l’esprit, mais il la réprima. La femme ne l’avait pas regardé de près. Elle n’était probablement pas sobre et ne serait donc pas un témoin fiable dans cet état. Il accéléra et se dirigea vers Lompoc, où son groupe de recherche se réunissait aujourd’hui pour une discussion. Si tout se passait comme prévu, Robert ne serait pas là cette fois-ci, ni dans les semaines à venir. Et puis il serait trop tard, car il serait déjà en route pour Mars avec le billet de Robert.

      

  




Sol 64, surface de Mars

      Ewa s’extirpa de sa tente. Ce n’était pas si simple puisqu’elle en avait déjà fait sortir l’air et qu’elle portait sa combinaison spatiale MfE encombrante. Le fait d’avoir passé la nuit dernière en sous-vêtements était un luxe qu’elle ne pourrait plus s’offrir de sitôt. Elle avait consommé beaucoup trop d’oxygène en faisant ça — la ressource qu’elle épuiserait probablement la première. Il était évident qu’elle allait mourir ici, sur Mars. Sa réserve d’air pourrait durer une semaine, tandis que son eau pourrait durer deux fois plus longtemps si elle continuait à recycler les fluides de manière aussi optimale qu’elle le faisait actuellement. Il n’était pas nécessaire de lésiner sur la nourriture. Elle serait morte dans dix sols, d’une façon ou d’une autre. Quoi qu’il en soit, elle n’avait pas l’intention de s’asseoir quelque part et de se laisser mourir. Elle avait envisagé cette option une ou deux fois. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était de fermer son arrivée d’oxygène. En quelques minutes, elle suffoquerait, ce qui ne serait pas une belle mort, mais une mort rapide. Elle s’épargnerait ainsi bien des souffrances. L’angoisse avait déjà commencé. La peau des articulations de ses bras et de ses jambes était à vif à cause des frottements de sa combinaison spatiale. Elle avait appliqué de la lotion à ces endroits à l’intérieur de la tente, mais elle devrait dormir dans sa combinaison ce soir. Ewa n’avait pas le choix, elle devait se battre, même si l’issue avait été prédéterminée depuis longtemps.

      Elle jeta un coup d’œil vers le ciel. La vue était meilleure aujourd’hui. Elle pouvait même distinguer Phobos, la lune martienne. Ewa consulta les tables de son appareil universel. S’orienter était beaucoup plus facile maintenant qu’elle pouvait faire des calculs à partir du soleil et de la petite lune. Ewa regarda vers le sud, dans la direction où se trouvait la base de la NASA. À l’horizon, elle remarqua une colline de forme étrange. Elle ne cadrait pas avec ses alentours. Elle aurait pu être créée par un météore. Elle décida de prendre cette direction pour vérifier sa thèse.
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        * * *

      

      Elle s’arrêta après seulement trois minutes de marche, perplexe. Elle ne comprenait pas ce qui s’était passé. Quelque chose l’avait faite s’arrêter. Elle jeta un coup d’œil au sol et leva son pied droit. Il obéissait. Elle testa alors son pied gauche. Fonctionnement normal. Elle se remit en route — et s’arrêta à nouveau dans son élan. Qu’est-ce qui se passait ? Venait-elle d’être victime d’une poussée de schizophrénie ? Elle prit une profonde inspiration puis expira. Elle prit à deux mains sa jambe droite et la tira vers l’avant. Dix centimètres, c’est suffisant. Puis elle répéta l’opération avec sa jambe gauche. Heureusement que personne ne la voyait, mais ce qu’elle faisait fonctionnait. Elle avançait, même si c’était assez lent. Et soudain, ses jambes se remirent à fonctionner. Elle se sentit soulagée. Elle visa à nouveau la colline, marchant vers l’ouest. Le sol était sablonneux et elle laissait derrière elle une trace profonde. Son sac à dos lui entaillait les épaules. Ses articulations lui faisaient mal. La colline disparut soudain, et Ewa s’arrêta, le cœur battant la chamade. Qu’était-il arrivé à l’horizon ? Elle se retourna. La colline était de nouveau là, derrière elle. Impossible ! Ewa scruta les alentours. Des traces de pas humains menaient à la colline et, à côté d’elles, une deuxième ligne s’étendait jusqu’à l’endroit où elle se trouvait. Elle était pourtant la seule ici. Elle avait dû faire demi-tour, d’une manière ou d’une autre, sans s’en rendre compte. Qu’est-ce que cela signifiait ? Y avait-il quelque chose — son propre corps ou même son esprit — qui essayait de lui jouer un tour ? Ewa laissa tomber son sac à dos au sol et s’y laissa choir. Qui était le chef ici ? C’était elle ! Elle n’allait pas se laisser abattre. Elle déciderait dans quelle direction elle irait.

      Son bras tressaillit brusquement. Sa main droite commença à bouger d’avant en arrière devant son casque, comme pour attirer son attention. Ewa essaya de contrôler ses muscles, mais sans succès. Qu’est-ce que sa main voulait ? Elle sentit la panique monter en elle. Il fallait qu’elle reprenne le contrôle, coûte que coûte. De sa main gauche, elle chercha un outil. Elle pouvait bien couper la droite ! Non, cela impliquerait de trancher sa combinaison, ce qui la ferait mourir instantanément. Elle se pencha jusqu’à ce que son bras soit à portée de main du sol. Il s’étendit de toute sa longueur, son index s’étirant vers l’avant. Sa propre main commença à dessiner une image dans le sable. Non, ce n’était pas une image. Elle formait des lettres. Sa main voulait communiquer avec elle ! Elle avait vraiment perdu la tête. Ewa se mit à glousser. Elle était penchée sur le désert martien et écrivait des lettres dans le sable. Elle se réveillerait probablement bientôt à bord du Santa Maria, et tout cela s’avérerait n’être qu’un horrible cauchemar. Les mots anglais « Go West » apparurent sur le sable. Si son propre subconscient essayait de communiquer avec elle, pourquoi ne le faisait-il pas en polonais ? Cela n’aurait-il pas plus de sens ? Après tout, c’est en polonais qu’elle formulait ses pensées, dans sa langue maternelle. Ou alors, cela avait quelque chose à voir avec une partie de sa personnalité dont elle s’était séparée ? Ewa avait lu quelque part que de tels dédoublements de personnalité s’exprimaient parfois dans des langues inconnues. En tout cas, ici, la langue était l’anglais, ce qui signifiait qu’elle pouvait comprendre les instructions.

      — Pourquoi ? demanda Ewa à voix haute.

      Elle n’avait pas l’intention de suivre l’ordre, mais elle était curieuse de connaître la motivation de sa deuxième identité. Pourquoi l’autre Ewa voulait aller vers l’ouest ? Elle recula d’un pas pour laisser la place à la réponse, et son doigt recommença à écrire. C’était à la fois choquant et fascinant. Ça lui rappelait un film d’horreur dans lequel les protagonistes avaient utilisé un souvenir pour faire apparaître des fantômes, qui avaient ensuite écrit des choses sur un tableau noir.

      — Fais-moi confiance, était maintenant écrit sur le sable.

      — Je suis toi et tu es moi, dit Ewa. Comment pourrais-je me faire confiance, compte tenu de tous les gens que j’ai tué ?

      — Tu ne l’as pas fait, répondit son doigt.

      — Ce serait génial, répondit Ewa à haute voix, mais la preuve était irréfutable. Je me suis même regardée faire. Je ne me laisserai pas piéger par ça.

      Elle recula automatiquement d’un pas.

      — Il y a des provisions stockées à quatre cent dix kilomètres à l’ouest d’ici, écrivit-elle.

      Ewa tressaillit. Son autre personnalité devait être complètement folle. D’où diable le ravitaillement proviendrait-il, ici, au beau milieu du désert martien ?

      — C’est impossible, dit Ewa. Tu viens d’inventer cette information, j’ai dû l’inventer.

      — Spaceliner I, écrivit son doigt.

      Le Spaceliner était un vaisseau spatial pour aller sur Mars qui appartenait à un riche homme d’affaires. Il devrait atteindre la planète dans quelques mois pour y établir une nouvelle colonie. L’entreprise avait certainement envoyé des provisions sur Mars avant l’arrivée du vaisseau. C’était aussi la procédure standard de la NASA. L’initiative MfE était la seule qui avait tout misé sur un seul coup de dés. Mais comment savoir où étaient les provisions du Spaceliner ? Cette fois-ci, son subconscient lui avait concocté une histoire à dormir debout.

      — Il n’y a aucune chance que tu saches ça, dit Ewa en hochant la tête.

      Le simple fait qu’elle se parle à elle-même et qu’elle utilise sa main pour s’écrire des messages indiquait que son état mental était encore plus inquiétant qu’elle ne l’avait craint.

      — Fais-moi confiance, répondit sa main.

      Ewa rit. Elle n’était pas assez folle pour faire ça. Si elle continuait vers le sud, elle finirait par atteindre la base de la NASA.

      — Tu n’y arriveras pas, griffonna son doigt dans le sable.

      Elle en resta bouche bée. Son deuxième moi lisait dans ses pensées ! Elle se rendit alors compte que cette alarme était la seule preuve de sa maladie. Bien sûr, l’autre Ewa connaissait ses pensées. Elle n’était faite que de ses pensées. Tout se jouait dans son esprit. Si seulement elle parvenait à reprendre le contrôle de sa main !

      — Qu’est-ce que tu as à perdre ? lut-elle.

      Sa main marquait un point, mais ce n’était pas surprenant. Les talents de persuasion d’Ewa avaient toujours été son point fort. Quatre cent vingt kilomètres en six jours, ça semblait faisable, même si ça signifiait qu’elle devrait parcourir soixante-dix kilomètres par jour. Quatorze heures de marche, dix heures de repos. La tâche était herculéenne, mais au moins, elle avait un objectif. Elle n’avait aucune chance d’atteindre la base de la NASA avec le temps qu’il lui restait.

      — Tu ne le regretteras pas, écrivit-elle dans le sable.

      Pour Ewa, c’était le pompon. Elle regrettait déjà trop de choses. Ce voyage vers l’ouest n’y ajouterait rien. Elle se réjouissait déjà de l’excuse qu’elle présenterait à elle-même quand, à la fin de son voyage, l’impitoyable désert l’attendrait.

      

      Vous pouvez vous procurer Nation de Mars 2 ici :

      hard-sf.com/links/4390919
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